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LA TRIPLE ÉIPHANIE DE NOTRýE-SEIGNTEU11

BOUQUET DE PENSÉES
Si les femmesi s'ontl'r.uî.ent mutuellement quand elles se visitent, C'est

pour ob,éir à une li-%bitude gracieuse ; si elles font la même chose en se
quitt int, c'est qu'elles sont eîchmntrtées qjue la visite soit terminée.

X

Rien pour vous rendrc amrère votre politesse quand vous vous levez de
votre siègeo pour l'offrir à deux dames qlui
se tie'nnent debout, de voir (lue c'est la
plus laide qui le prend. UI

UN OBSERVATEUR
Le vieux comtmis. -Cette jolie jeune

femme, qui vient de Eortir, ki'et mariée
il n'y a pas longtemîps

Le jeunq coniç.- Vous la con-
n aise( z '1

Le vieux commis.~-Non
Le jeune cominis. -Alore, comment

savez vous?.

Le vieux commnis. * Elle avait pour
habitude (le toujours prendre <lu 3 tt
à présent elle prend du 5.

LA PERFECT.ION
Lui-Oh, nia chère, il me scinlîle

qu'à <ha4ue fois que je t'embraîso,
je deviens meilleur.

Elle. - Comme tu dois être bon,
maintenant 1

lUN CRITIQUE )tU~iC.AL

IL FALLAIT S EXPLIQUER tie-

Mr Jeuneinarié.-Ab, que je vou- Splendides oreilles, miais quelle
dreii dore être encore garç'nî îiite voix

Mme Jeunemarié (vexYe) -Et polur-
quoi cela ; b ti donc si mualheureux 1

Mr Jeunpn rié.-C'tEst que, si j'étais enu)re girçon, j'aurais le plaisir
de me marier avec ti. k

Mme Jeunemarié (radoucie). - Oh), mion bon petit homme !(Elle l'en&
brasse.)

ENCORE UNE PLACE
Bouleau (rerncontrant son amni 1iouleaut conduisant en voiture trois ou

quatre dixenes d'un age nitir-Où vas-tu donc, commîe î('i, Rouleau ? En
promenade!

Rouleau.-Je conduit ces daif s à la Longue Pointe.
Bouleau. -As tu une place do reste pour mia femme 1

TROMPE'RIE SUIt L.A QUALITÉ
Mladante - C ,nî ment as tu p>u iti. mîentir à ce point là? Me dire que

cette ni-tiei t'appa1rtenait et pas un sf'ul mot sur les hyFo-hèques qui la
couvrent?

Afonsieur. -Maig, ma chère, qî'n 'unrites jo'ies tress s blondes,
m'as-tu jamais dit qju'elles étaies, t f.uis ex

CUS AAMIES
31asd.-Quelle est cl.fteslablF, cette G'orînine ; ne dit-elle pas partout

que je paraim trente ans!
Exi/da.-Ah, voilà (lui ext alh o1uinent, mais lh, con'plètement absurde.
Maud (joyeusp). -N'est-ce pas 1Quel âige crois-tu, toi, qu'on peut me

donnerl
Exîlda. - A peu près quarante a i.

UN ENCOURAGEMIENT
Lemralade.-Je veux règler nia petite note. CimLien vous dois-je,

dlocteur 'I
Le docteur-On q dcl!art;, monsieur.
Le rnalade.--Comnment! Vous ne m'aviez compté que deux piastres et

demie à l'autre visite.
Le docteur. -Pasrfait;, ment. 'C'était pour vou3 nae à revenir me

% oir.

CE QU'IL PENSAIT
Le tramp.-Je voudraii bien travers'r la civière, mais le n'ai pas un sou.
Le gardien du pont. -Si vous n'avez pas un sou, je pense que vous

êtes aussi bien sur ce côté (le la rivière que sur l'utre,

N~E TRAGÉDIE DES JOURS Dl- FÊ'TES

X

Les oisfaux des bois se taisent aussitôt
que le tenmps annonce un orage. C'est le
contraire des femnmes qui se plaisent à
causer, surtout pendant la pluie.

Rien n'ect aussi facile à une femme'
quand le prétendu est riche, (le se marier
par amour.

x
Pour jouir (l'une bonne réputation il

faut dentier publiquemuent et voler privé-
ment.

X

La umémoire~ peut se perdre, les nië-
mîoires (les fouirnixs(urs, lamii-ais!

UNs~imii.~ :E

I
Ou avait donné une bouteille à

papa qui, en ayant goîMfé, commriit
l'imprudence de la laisser à~ portée
dle bu])(!.

il i li
I3tbé Miîne à7sinstruire; il ne A présent il n'a rien itappren-

connaissait pas ce qu'il y avait dre (le ce côéi.apris sa pre-
dans la bouteille et voulut se nîlère brosse. Que ce soit la der-
rendrecoinpte. nièce, au mîoins!
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LE SAMEDI

L'ÉPIPHANIE

LE DÎNER DES toie D'UN VIEUX GARÇON

L'Exposition de Paris en 1900
On ne semsble pas se douter, au Canada, de ce que sera l'Exposition

Live-selle de Paris ent 1900 1
l'as un membre du parlement n'a encore demandé la nomination d'un

Comnmssaire général Canadien à Paris, pour veiller à ce que le Dominion
fut dilgnemient représenté à cette fête du commerce universel. Pas un
journal n'a entrepris, à ce sujet, une campagne destinée à ouvrir les yeux
des inddfféreits. Et la date f tidique approche à grands pas. Tous les
pays du monde, à peu près, sont, dès à présent, assurés d'ua en:place-
ment en rapport avec leur importanee; le Canada seul attend et se
recueille.

Un de nes bons amis a bien voulu soulever, pour moi, le voile qui
recouvre le registre des concessions accordées aux différents peuples dunionde, aux grand assises do 1900.

Il en ré sulte que l'Expo.sition Coloniale sera le véritable "clou " silongtemps .Ihorchtó et que tant ont cru trouver, sans succès du reste.
Etant donné l'importance qu'ont acquis, à la fin du XIXe siècle, les

questions coloniales, un grand nombre de bons esprits ont pensé que leur
inîportance comnianlatt de ne pas les noyer, comme aux précédentes
expo itionls, parmi les produits métropolitains Quelqu'un a parlé de les
séparer de 'Iexposition principale et de leur donner comme cadre un desriant palais des environs de Paris.

St.Cloud. Versailles, Meudon
()n assure que ce dernier emplacement rallie tous les suffrages. Mfoi .je

trouve que c'est un peu loin et je pré-
fèrerais volontier le Bois de B3ulogne.
cette perle, cette oasis de verdure si-
tuée en plein Paris et qui serait un
cadre si merveilleux pour l'exposition
coloniale.

Ri<n qu'avec les colonies françaises,
quel merveilleux décor on obtiendrait!

Voici les grandes lignes de mon
projet:

De suite on dirigerait sur Paris 5,000
échantillons des différentes races peuý
plant notre vaste domaine coloitial, car
ce n'est pas trop de les préparer, dès à
présent, au rôle qu'elles doivent assu-
mer devant le monde entier, réuni aux
assis. s de 1900.

Tonbouctou prendrait le centre du
Bois et les bons nègres auraient la
tâche de transformer en désert une im-
mense clairière qu'ils auraient vite
obtenue 3n abattant les arbres. En-
suite on y amènerait une dizaine de
milliens de tonnes de sable fin et je
crois qu'on commencerait à approcher
de la réalité, surtout quand on aurait
installé, souterrainement, de puissants
calorifères afin de bien donner la cha-
leur voulue.

Madsgascar aurait les lace, avec une
brousse inextricable formant ceinture
et, pour donner un aspect local saisis-
sant, on y lacherait, le plus tôt possi-
ble, tous lts fauves du Jardin des
Plantes et du Jardin d'Acclimatation,
afin de permettre à leurs intéressantes
familles de se développer à leur aise
pmndant b s deux années qui nous sé-
parent de l'Exposition.

Le fond du bois serait garni d'épais-
ses couches de chari on de terre afin
que le public ait une idée raisonnable
des gisements tonkinois.

Enfin, pour compléter la couleur lo-
cale, il y aurait, comme à la fameuse
Exposition de 1867, célèbre dans les
fastes gastronomiques du monde, une
ceinture de restaurants internationaux
où l'on dégusterait la cuisine de cha-
cun des peuples repr/sentés. Qu'il vous
suffise de savoir que la .N*ouvelle-Calé-
donie nous fournirait des sandwichs
de chair humaine qui, je n'tn doute
pas, remporteraient un légitime succès.

Ayez l'obligeance, n'est ce pas, de ne
divulguer à personne ce que je vous

\ \M dis là, car il y a une fortune à gagner
t t j'espère bien faire réussir un aussi
superbe projet. PARISIEN.

IL L'ÉTAIT SUREMENT
La maman. - Voyons, Edouard,

pourquoi joue-tu toujours au lieu d'étu-
dier tes leçons ? Vois donc ton frère Henri, et prends exemple sur lui.

Edouard.-Pas de danger, j'aurais trop pour de devenir fou.
La maman.-Comment cela ? Entends-tu dire que ton frère est fou?
Edouard.-I doit l'étre surement. Il disait encore tout à l'heure qu'il

aimait cela, d'aller à l'école !

COMPENSATION
Mme Jeunemari.-Je voudrais te confesser quelque chose, mon cher

Arthur.
Mr Jeunemarié.-Quoi donc
Mme Jeunemari.-Je t'ai trompé sur mon âge ; c'est un peu plus que

je ne t'avais dis.
Mr Jeunemarié.-Ab, tu me mets à mon aise. Je t'avais trompée aussi.
Mme Jeunemarié -Sur quoi I
Mr fÎeunemarié.-8ur le montant de mes revenus. C'est un peu moins

que jé ne t'avais dit.

UNE SUPPOSITION
Le maître.-Je voudrais bien connaître l'animal qui m'envoie des let-

tres anonymes.
Le domestique. - Qu'est-ce que c'est que ça, monsieur, des lettres,

homonimes ?
Le maître.-Ce sont des lettres sans signature. Celle-ci est la cinquième

depuis un mois.
Le domestique -Peut-être, monsieur, que t pánvre homme eat comme

moi, qu'il ne sait pas écrire som no.,



LE SAMEDI

NUIT TERRIBL~E

I II lit LV

.- Le petit P.toacl'j avait reç.t de son papa. pflir son N 4ël, une belle arche de Noé ; sa maman lui avait octroyé une jolie clarettc et tin cheval ;pqit; c*dait ',îlco
1'dnoute qui avait apporté à son neveu un b-au militaire, le i-abre au côté, l'ait rébarbatif. D'autres parents et amis avaient itrutitié llit,,uec it tiol laui et% toni8, tl'tt
asuperbe polichinelle, d'une bergerie, etc. Toute la semaine qui Suivit Nue , Pitouche s'amnusa énormémenq avec ses jouets et le 3 1 dlécembre S'endormititi du oiiiinil dit
juste, pensant aux cadeaux qu'il rerevrait encor" le lendemain.

Touet à coup, voilà Pitt a. he qui s'éveille. il fait nuit, mais il assiste néanmoins àî une scène étrange.
Un vénérable berger en bois n'est-il pas assailli par son chien, également en bois, à deux pas de l'Arche de Noé
Il.-Juistement vttxé, le b.rger Pie dirige vers une sentinelle qui, l'arme au bras, arpentait le terrain, semblant gai-Jer l'Arche échouée à quelquesie pas.
-Monsieur le militaire, s'écrie le berger, il y a un clii2n qui m'a mordu les... mollets, venez à mon secours.
-Passez su large, eit le soldat.
III.-Ah ! tl'ent comme ç t, dlit le berger ; et il attela le cheval au tombereau puis, à grand renfort de coups de fouet, se dirigea vers 1b d~iable,..

1 -.. lequel, irrévérencieusemient, l'envoya_. se promener, disant que s'il l'ennuyait plus longtemps, il allait l'enmporter.

Emaux et Camées
,.iMi' oH('ênmvUTTRLir*A(IRlt DE Tboi LitS PAYS ET [os TOUPICS i.FN ÉPq'uo'

DLII

FANTAISI E

L% charmante fille éclata
Soudain det rite...

J'avais l'air plus sot et tila
Qu'on ne peut dire.

biais cependant elle me fit
*Entre quand n têmu.

Qu'app,rtes.tn, pauvre petit?1
Un long poèm(e 1"

C était quatre malheureux vers
Pleins de chevilles,

Parlant de "gazon " de "«près verts"
Et de "charmilles"-

Comme on s pars d'une fleur
Jolie et fine.

Elle piqua cette hideur
Sur ea poitrine,

Auprèg du plus beau diamant
De sa parure,

Murmurant : "lilon cher, West ohar-
Cette verdure 1 " fimant,

Et depuis j'ai vu très souvent
sur ces épaules,

Parmi l'or, mes bouquets d'enfant,
.Faits d'herbes folles.

.... Aujourd'hui j'apporte sn tremblant
Une brass-ée

Que, dans mon âme, à geste lent,
J'ai ramassée...

PArTI MILIANSE.

INSTANTANÉS
XXXXV

Un samedi.
Li~ temps, grisi tout l'après midi,

s'est, vers la nuit, résolu en une
pluie qui tombe, monotone, fine
et persistante, transformant bien-
tôt les rues en aatant de ruis-
seaux boueux.

Dans les meg3xsins qui s'allu-
mont, les becs de gaz, tamisés par
les blafards manchons Auer, jet-
tent une lumière triste, quasi sé-
pulcrale.

Les parapluies des gens péné-
trant sous les allées font des rigo-
les qui serpentent, sntuillant tout.

Et, à travers la pluie qui tombe,
tombe toujours, - fine et persis-
tante, - les voitures se suivent,
une, deux, trois, sans relâchie,
dans le trot cade ncé, le train lourd
des chevaux résignés, au poil ruis-
selant.

Ces voitures, en passant devant
les zones éclairées, promènent sur
le sol verni d'eau, le rtat palot
de leurs lanternes.

Une horloge lointaine tinte
tristement ... tin ... tin... tin...
tin... tit.i,.. tin ! ... Six heures

Et l'on voit déboucher hâtivement, aux ui'sdes rues, dans eu décor
brouillé par la pluie, - la pluie fine et pîersistanîte, - des pieds ti ,'U.i-
nant parmi les flaque's d'eau où scittll itt un v'hêètenietiu le -o i la
brusque coulée d'arg 'ut d'un foyer électrique.

Alih qu'il est triste le spectaclo de lit rue, au crépuscule titi !ioir, alois3
que les silhouettes des passants, rapides, airaîrép. appartissent et dtispara.;is-
sent fantastiqumnent dans un coin d'ombre où sous une couche dle
luoeière, crue, brutale.

L-'s parapluies reluisants et grotesques se croiscîîî. se lieurtù it.
-htn de tünmps !bougonne nu vendeur de journtux, abritanit sa' <d-

cate marchandise sous un lamentable mîanteau, cribulé (leguoltts
Et la pluie continue à tomber, dûr?, obsédante, sanî qu'on puisse pré-

voir quand elle cessera de transformer les rues en autant (le ruisseaux
boueux.

C'ebt un samedi soir et une horloge lointaine vient, tristement, de tin-
ter six heures. SLVI O

TOUJOURS DE L'ARGIM\T

La gervane.-Un télégramme, mons3ieur. Il parait que vorte nievuct
est mort.

Honsseutr (rnau8satle). - 1,'n !Maintenant il va lit falloir eiicor.'
de l'argent pour l'enterrer.

CE QU'IL FERAIT

Mnzodor.-Tu sais qu'on tu'oll're (lu travail de suite, à d2îb,(aits
une maison de gros. De bons appointenments et plus tard un iiitérèt.

Que ferais-tu.ti tu étais dans mes bottes
Billenloc.-Je les ferais cirer.

V VIVil
V.-Le berger est allé trouver Polichinelle pour lui expliquer Pe griefs. Peine perîlue Polictuinelle, pu,,ît rp>"

exécute une dansee vive et animée. Il y avait de qui i perdre la tt, néanmoins le berger mord ii a voulu ten ter ii ne ,l--rui .:re
chance.

VI -1l est allé trouver le farouche militaire qui, sabre ait côté et l'air pluff rébarbatif que jamais l'a oniîv' ,;u piire-.
VIL.-Mais voilà que I'itouche, tout à coup. s'eEt trouvé transformé en oncle Pen<,ute et que toitus 1vrteln .,

intime se sont réunis su une sarabande fa' tistiqute. Un élé-pliant ne it'était.îl pas percht mir Non nez, giillet» 1,0 '.,ilio.t if

berger ! Le diable, u trois quarts sorti de sa bl,,ir.e, tournait vers; luI <les yeux attendri lela 41lerrier i-,irh\,u i, '.ttir'- li-
sabre du fourreau et lui perçait le ventre, tandis qu'une longues théorie do montons, de girafes, dle corb'eaux, -le ,culIiiw et
autres animaux variée, défilaient sur son lit à la itrande joie de Polichinelle.

Je crois bien, moi, auquel Pitouche a raconté cette terrible aventure, que ce ne devait être qn'un r'ýve,



LE SAMEDI

LES TRIBULATIONS DU JOUR DE L'AN

Enfin, me voilà seul !-Combien la tête lasse
Dans ma chambre enfermé, bouclé, cadenassé
Si je veux voir quelqu'un j'ai devant moi ma glace,
Mais j'ai du genre humain et de moi-même assez !

Assez I je ne veux voir personne ! Ce chien même
Qui me rega-de avec de bons yeux suppliants
M'a l'air d'un hypocrite et dans les mendiante
Je le range à son tour ; tant pis si je blasphème

Seule, vous êtes absous, adorables marmots
Aux âmes sans détours, candides et sereines
Vous no vous payez pas de compliments, de mots,
O pratiques bambins ; il voue faut des étrennes

Quand c'est pour les bébés à l'<eil pensif et bleu
Que dans les magasins on va faire une emplette,
- Bien qu'un Monsieur portant des jouets ait l'air
On a bien mérité des mères et de Dieu I [bête -

Mais quand il faut aller, puisqu'un stupide usage
L'exige, parait-il, chez des indifférente,
Sous prétexte qu'en ville ils occupent des range
De certaine importance et qu'on leur doit hommage;

Sous prétexte qu'ils sont des gens olliciels,
Quand il faut avaler étant fonctionnaire,
Le sp6ech d'un Sous-Préfet ou le discours d'un Maire
Sonores et ronflauts n.ais peu substantiels;

Quand, modeste employé, gagnant au Ministère
De quoi ne pas mourir, il sut s'offrir des gants,

Des gibus et des n'iuds de cravate ê'égants,
Pour visiter ses chefi et tâcher de leur plaire

Et qu'on eat obligé de les remercier
De ce qu'ils n'ont pas fait pour vous durant l'année
Souhaitant seulement d'une âme résign4e
Qu'ils ne chargent pas trop votre pauvre dossier

Quand chez un oncle riche à millions, un ou-le
Pae retour d'Amérique et pour tous maux n'ayant
Qu'un modeste catarrhe, un innocent furoncle,
Il faut se présenter car on est prévoyant ! -

Quand, parce qu'une fois, par la force les choses,
On dîna chez Madame, on doit outre ses vSux,
Apporter des marrons glatcés - et des fameux ! -

aes sachets de bonbons orn

- (Car ce jour appelé Jour
Veut que du genre humain
Et que l'autre moitié reçoiv
Que vous soyez victime à n

Quand - ô comble d'horre
Il faut la rage au cm-ur, le s
Aux lèvres, embrasser... q
Et lui souhaiter. .. quoi ? b

Bref, quand il faut passer p
Je le maudis es jour, son je
Mais il cause aux enfants d
Puisqu'il leur appartient ré

L'inauguration du Patinoir de l'Est
Le katinoir " Le Montagnard ", dont l'inauguration, il y a quelques

jours, a réuni une si nombreuse assistance, semble ré.ondre à un besoin
et, par suite, devoir être assuré du plus complet succès.

Au delà d'un millier de personnes, toutes appartenant au meilleur
mionde, avaient accepté l'invitation gracieuse des organisateurs et ils
n'ont pas eu lieu de le regretter.

C'eut un établissement de tout premier ordre que le patinoir " Le Mon-
lagnard ". -,) rond à patiner, de trois cents pieds sur cinquante, entouré
d'une promenade plate forme, oirre un spectacle animé sous les lumières
électriqui s, dans le chtoiement des claires toilettes de femmes apparais-
sant et disparaisant dans une vertigineuse et fantastique course. La
musique du sympatique Hardy déversant sur les spectateurs des îlots
d'harmonie, complétait un spectacle bien fait pour ravir l'<eil et l'oreille.

L% peneéo qui a présidé à la création du patinoir a été de contribuer
au développem-nt des facu'tis physi lues de l'inlividu ; c'est la même qui
a déterminé la fondation du club de raquette@. de celui de bicyclettes et
de football.

Mens sana incorpore sano. Li
devise antique 'devait "être ins-
crite sur le fronton 'du patinoir
" Le. Montagnard ", car elle. ré-

O pond bien au désir des fondateurs
du populaire club canadien : Mon-
sieur H. A. Robert, son*premier
président ; Mr Treffié Dubreuil,
le secrétaire-trésorier, et[les direc.
teurs : MM. C. Laberge, J. B.
Gagné, J. M. Dufresne, R. La-
croix, E. Lépine, J. Bélanger, J.
R Drouin, G. L. Moncel.

Résumons : La société compo.
sant le club est choisie, les abon-
nés, seuls, étant admis aux sé.
ances. Le prix de l'abonnement
est modique, $3. pour les mes-
sieurs, $2. pour les dames, et $1.
pour les enfants. Il y a même
des abonnements de vacances.

S'adresser au patinoir même,
rue St-Hubert, près la rue Roy.

Nous souhaitons à nos jeunes
compatriotes le plus complet suc-
cès dans leur entreprise.

UÊTISIANAS
L'autre jour un homme entre

au bureau de la poste-restante et
demande s'il y avait des lettres
pour lui.

-Que! nom ? répond le bura-
liste.

-Piusfort, monsieur.
-Quel nom 1 hurle l'employé,

supposant que son interlocuteur
est légèrement dur d'oreille.

-Plusfort, crie à son tour la
bonhomme.

Alora l'homme de la poste aspira fortement
et., réunissant dans ses poumons assez de vent
pour abattre un clocher, il vociféra

-Votre nom ?
-Plusfort, monsieur; je ne suis pas sourd.
-Ah bien, je n'aurais jamais cru qu'il y eut

dei noms comme ça, fit le buraliste, stupéfait,
en atteignant une lettre. Il y a, en effet, une
lettre pour vous.

Le Banquet du 65f"e
Bataillon

és de faveurs roses ;Lundi soir, le novembre, les officiers du 65nie

de l'an, triste et beau, offraient aux sergents du bataillon un dîner
une moitié se fende eut lieu dans le ,Mess des Sergents ".
e et point ne rende, Etaient présents: Lt-Col. Labelle, Major La-
oins d'être bourreau) - Rocque, Capt. Adt Peltier, Capt. Trudel, Capt.
ir, hélas et de misère de Tonnancour, Capt. Beauchamp, Lieut. Lo-
ourire toujours ranger, Lieut LeDuc, Lieut. Leprohon.
ui donc ? sa belle mère, Le Sergent-Major Barré, et tous les sergents
anne santé, longs jours (lu bataillon, au nombre de 35, étaient présente.

ar ces fourches caudines, Après la santé de la Reine, proposée par le
ug m'est odieux !plus ancien Sergent de Co,'lur, le Sergent I.
es extases divines Lapierre, de la comagnie L4o 5. le LLCol. La.
servons-le pour eux 1 belle se leva et proposa la santé du Sergent-Ma
V. RLnjoret des Sergents; dans son discours le Colonel

exprima aux Sergents son appréciation de leur
travail durant l'année, du plaisir qu'il avait e de recevoir du Comman-
dant du District des félicitations au sujet de leur belle apparence militaire
à l'inspection du 30 octobre.

Le Colonel termina en demandant aux sergents de continuer à donner
leur plus loyal concours au Sergent-Major, leur affirmant que, s'ils vou-

ujours s'occuper activement de leurs compagnie, le 6me serait en
5tat de faire un voyage à Toronto l'été prochain, et que les officiers feraient
tout en leur pouvoir reour atteindre ce but.

Le Sergp nt-aajor Barré répondit d cette santé.
Le Major LaRocque proposa ensuite la anté d Corps de Musique, à

laquellc répondit le Maître de Musique, Mr Picard.
Durant la soirée plusieurs autres discours furent prononcés par le

U'apt. Ptletim-r, le Lt Leprohon, Sergent Armurier Senten. etc.
Le Lieut Leprohon, Sergent Major Barré, Sergent-Armurier Sentens,

le Clairon-Major Trudea au et plusieurs autres, chantèrent de très jolies
chansons.

leu menu, qui était (es meilleurs, avait été préparé par le Sergent-
Armurier Senten, qui, comme toujours, avait bien fait les choses.

Ln se sépara à une heure avancée après avoir bu à la santé du Colonel.
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CHEZ MARRAINE
Depuis que M. Peyrécaye était retiré du commerce des bérets, il habi-

tait dans son village natal (X..., Basses-Pyrénées), une maison blanche à
contrevents verts, faisait partie du conseil municipal, fumait la pipe, jouait
au whist le soir avec le percepteur, le médecin et le notaire, et tâchait de
passer pour gourmet. Ma marraine n'était pas moins occupée que son
mari; comme toute bonne ménagère méridionile, elle surveillait elle-
même la cuisine, la confection des confitures, du confit d'oie et des pru-
neaux; la lessive était son plus grand souci, le raccommodage et le tricot
ses travaux journaliers.

Ah! quelles délicieuses vacances je passais là, sans surveillance, libre
du matin au soir !

Personne ne s'inquiétait de mon premier déjeuner; je mangeais quand
et comme je voulais. Vêtu d'un pantalon constellé do pièces et de reprises
et d'un sarrau de cotonnade, chaussé de souliers ferrés, un béret sur
la tête, je sortais à l'heure qui me convenait ; pourvu que jo fusse pro.
prement hsbillé pour le dîner de midi, on était content de moi. Je
n'en laissais rien paraître, mais ma marraine et M. Peyrécayo me sem-
blaient bien exigeants.

L'homme est insatiable.
Après le dîner, je me hâtais de ren-

dosser le pantalon ravaudé et le sarrau
et de retourner jouer. Souvent ma place
restait vide à la table du souper: '

j'avais eu soin d'emporter un énorme
morcsau de pain et je trouvais chez les
montagnards des fruits, des châtaignes
cuites ou des escargots et quelquefois
un verre de piquette.

Quelle différence, entre la chaumière
d'un paysan et la maison de M. Peyré-
caye! là je m'amusais de récits de
chasaes et de légendes, j'étais " moussu
Henri ", mais on nie traitait comme
l'enfant d'un ami ; ici on ne s'occupait
pas de moi et le soir je bâillais immo-
bile sur ma chaise entre le groupe des
amis de mon hôte, philosophes et poli-
tiques grotesques, et le groupe des
amies de marraine qui trouvaient d'iné-
puisables suje-te de conversation dans
le désastre d'une invasion de mites,
le nombre des reprises faites à un habit
dévoré par elles, et les moyens de pré-
venir les nouveaux accidents " à
l'elbeuf " ou " au sedan " de ces mes-
sieurs. r u

"Concevez-vous, chère dame, qu'ellesa
alldten jusqu'à ronger les boutons de
lasting!" Î

Ah! l'ennui, l'ennui, l'ennui, je ne
sache pas de société plus ennuyeuse!
Une haie séparait le jardin de mar-
raine du clos des Pierrillons ; aussitôt
levé, je passais par une brèche et j'al-
lais voisiner. Pierrillon était journalier,
sa femme soignait un grand nombre
de bêtes: porcs, chèvres, oies, canards
et poulets ; des deux fillettes, Fnès et
Isabelle, l'aînée seule savait lire ;
l'autre, plus jeune que moi d'une anné'e,
ne connaissait même pas ses lettres ;
mais elles portaient souvent dles bas t
et des galoches; et les enfants (lu vil.
lage, jaloux d'un telle luxe, les appe-
laient "coquettps" et " richardes."

Afin d'échapper aux lazzis et sur- Ellesl'embrassaient t
tout à la gêne, les fillettes profitaient E r
d'un moment où leur mère tournait le dos pour se déchausser,; je ne
résistais pas an désir do l'imitation : msi souliers et mes chaussettes
allaient retrouver leurî bis et leurs galoches. Nous partions tous trois,
passant derrière les maisons de cra'nte d'être rencontrés nu-pie-s et nous
gganions une petite vallée, lieu or.linaire de réunion pour les gamins du
pays; on entrait dans les ruisseaux p->ur attraper les écrevissem cachées
sous les pierres ; on s'éclaboussait, on riait, on sortait de là mouillé comme
un canard, les jambes transies pr la fraî-heur de l'eau, neige fondue des
montagnes ; une course dans l'épaisse 2t tièle poussière de la route réchauf-
fait en un instant. A-i .ommencerment des vacances j'étais un peu humi-
lié de me sentir moins fort que les garçons de mo üte ; ils me roulaient
sans que je pusse me défendre ; je fis enfin on menre de lutter avec eux
et leur rendis avec s.atsf tction troi co ipî d > poing p>mr un ; ils ne m'ap-
pelèrent plus qu'" flenri IV."

En m'amenant chez marraine, mon pèro m'avait donné cinq francs ; la
pièoe était serrée sous le pied d'un ch-nllier, sur la cheminée de mi
chambre, et je n'y pensais plu3. La flatterie des petits montagnards me
rendit la mémoire ; j'allai my4téirit'î'mernent ouvrir mon coffre-fort et
retrouvai'ma pièce intacte au milieu d'nn rond do poussière; pendant mes
six semaines de présence, la bonne avait dû essuyer seulement le tour du
chandelier; excès d'honnêteté sans doute. J'hésital longtemps, indécis

o

sur la manière d'employer mon argent; enfin mon choix sarréta sur un
sac de billes à faire partager aux gamins, et une superbe poupée de per-
cale rose, à tête de carton-pâte, pour Inès et Isabelle.

Je me débarrassai d'abord de mon premier achat au milieu des accla-
mations des jeunes montagnards bruyamment enchantés ; puis, la poupée
roulée dans un papier jaune, les pieds passant d'un côté, le sommet de la
tête de l'autre, je pris le chemin (le la maison des Pierrillons, escorté de
gamins intrigués et chuchotants. C'était la pramière fois que les fillottes
recevaient un joujou : Inès pleura de joie. Bebelle faillit m'étouffer de
baisers. Devant la porte les petits camarades recommençaient leurs
exclamations et leurs vivats, les bérets volaient en l'air. Non, jamais
Henri IV ne dut être plus heureux !

Mon bonheur ne dura pas ; la rentrée approchait, je n'avais plus que
peu de jours à passer au village ; mes obligés m'abandonnaient ; les gamine
jouaient aux billes avec les gamines, sans qu'il fût possible de les distraire.
Inès et Isabelle ne quittaient plus leur poupée: elle l'habillaient, la coif-
faient, l'embrassaient toute la journée ; je sèchais d'ennui. M. Peyrécaye
avait parlé plusieurs fois devant moi de l'ingratitude des hommes ; j'en
mesurai alors toute la profondeur. Mon père ne me laissa pas le temps
de devenir philosophe; il arriva un soir sur son grand cheval gris et tout

de suite vint dans ma chambre passer
la revue de mes " effets d'habillement"
et autres objets à mon usage (il était

FI lieutenant de gendarmerie et faisait
tout réglementairement): il r4clama
les cinq francs destinés, parait-il, à
réparer mes chaussures en cas de besoin;
il me fallut avouer l'achat des billes et
de la poupée ; je n'était plus fier ! Mon
pauvre père prit très mal la chose, et
sans tenir compte du peu d'usure de
mes souliers et de mes chaussettes, que
j'avais beaucoup ménagées, nie fit sentir
son mécontentement à l'aide de sa cra-
vaohe.

Le lendemain nous repartions ; mon
père m'avait placé devant lui sur le cou
de son cheval, et mon paquet était
attaché sur le portemanteau. Nous tra-
versâmes la fameuse petite vallée où
j'avais fait de si bonnes parties; les

gamins se querellaient ; quelques-uns
prétendaient qu'on leur avait volé des
billes, les autres protestaient ; on allait
en venir aux mains; l'un d'eux se
retourna pour me dire:

"Adichat, moussu Henri IV, y aoun
anetz '"

Ce fut mon père qui répondit:
"Bonjour, les enfants, bonjour;

Henri rentre au collège à Pau.
-Vive "Henri IV !" crièrent-ils en

chour.
Plusieurs ajoutèrent:
" A l'année prochaine
-Oui, oui, grommela mon père;

nous verrons cela."
Brusquement éperonné, le cheval

I prit le galop.
Je ne retournai jamais à X.

OLIVIER BACILLE.

LE FOU DE CHARLES I

4 Charles IT, roi d'Angleterre, aimait
beaucoup les plaisirs. Il y consa.

utelajournée.(col, 2.) crait presque tout son temps, et il
était diflicile de l'amener à venir prési-

der son conseil, où l'appelait les affaires d'Etat et les siennes propres.
Cette conduite excitait les plaintes et les murmures des ministres et du
peuple. Killegrew, espèce de fou assez sage que le roi avait à sa cour,
crut devoir donner à ce sujet une forte leçon à son maître. Pour cela, il
s'habille en pèlerin, charg> son chapeau et sa longue robe noire de toutes
sortes de coquillages, prend un bourdon, et se rend dans l'appartement
secret du roi. Etonné de cet équipage, le roi lui demande en qu'il veut
faire: " Un pèlerinage, répond Killegrew. - Un pèlerinage ! je ne t'avais
jamais connu si dévot. Et quel est le lieu où cette nouvelle dévotion doit
te conduire 1 - L'enfer, Sire. - L'enfer ! le pèlerinage est étrange. Mais
quel dessein peut te conduire en cet affreux séjour 1 -- Ma foi, Sire, j'y
vais chercher Olivier Cromwell, et l'engager à venir prendre soin des
affaires de l'Angleterre ; car son successeur ne s'en met pas fort en peine."

EnIdisant os mots, le pèlerin quitta brusquement le monarque et va se
déshabiller.

Charles, sensible à la leçon, bouda pendant une semaine celui qui la lui
avait donnée, mais il se rendit plus assidûment à son conseil,

Ceux dont les cheveux sont fins et tombent constamment, savent ils
qu'il peuvent empêcher cela i Le Rénovateur des Cheveux, de Hall, est
un remède certain.
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-Le théâtre est en pleine décadence, dit un vieux monsieur
amoureux (les classiques; le grand art n'existe plus, le romantisme
l'a tué. Il n'y a plus de Corneille, plus de Racine et c'est à peine si
l'on se souvient de Molière.

-JO ne suis pas de votre avis, répliqua un autre monsieur; l'art
ne peut pas mourir, il se transforme, voilà tout. C'est ce qu'a fait
le romnantisme, et, on peut le dire, avec succès. Quand une chose a
vieilli on la change. Nos meurs, nos habitudes et nos aspirations
ne sont pas les mêmes qu'au siècle dernier. L'art ne peut pas rester
cri arriére du progrès dont il est la plus noble expression ; il doit,
lui aussi, donner satisfaction aux exigences du public. Nous devons
applaudir à toutes les innovations. Le drame a remplacé la tra-
gédie, et la comédie moderne prend la place longtemps occupée par
la comédie classique pour ina part, je ne vois pa (lue nous ayons
à nous plaindre. Mais cela ne nons empêche pas d'admirer dans
leurs écrits les hommes de génie qui ont été et resteront la gloire
(le notre pays.

Ces paroles furent vivement applaudies.
-Il faut bien en convenir, dit une dame, la tragédie a eu son

temps, elle n'est plus de mode aujourd'hui.
-C'est une dépravation du goût, riposta le vieux monsieur,

défenseur acharné du théâtre classique.
-Quelle est en ce moment la pièce à succè3 ? demanda une jeune

femme en s'adressant au jeune homme blond.
-Un draine, ntdaman la baronne, dont la première représenta-

tion a eu lieu la semaine dernière.
-A quel théâtre ?
-A la G(aîté.
-Et ce drame s'appelle ?
-La Mendowie. Il est dû à la collaboration de MM. Anicet

Bourgeois et Michel Masson. Cc sont les auteurs de Marceau ou
les Enflnes le la Républiune, drame militaire joué il y a quelques
années et interdit depuis par la censure. Lns deux célèbres drama-
turges viennent (le retrouxver avec la Mendiaite l'immense succès
de Mtreo('ta. On applaudissait <bns Marceau le patriotisme et les
vertus militaires. La M-!ndianle est un drame d'un genre tout
lifférent; mais chaque soir les artistes qui le jouent sont acclamés..
C'est, à mon avis, la meilleure pièce qui ait été donnée depuis
longtemps. Ce draine est pris dans la vie de famille: il est pathé-
tique, poignant; il exalte le dévouement et glorifie l'amour mater-
nel ; il fait vibrer toutes les cordes du c<eur, et je vous préviens,
mesdames, que, si vous allez le voir, vous n'aurei pas trop de quatre
mouchoirs pour essuyer vos larmes. Je ne veux pas vous raconter
ce drame, ce .serait trop long; je vous engage à aller passer une
soirée agréable au théâtre (le la Gaîté. Comme moi, vous vous
intéresserez à un pauvre mnfant volé à ses parents par des saltim-
banques de passage dans le pays.

-Alors un des personnages de cette pièce est un enfant volé ?
interrogea la femme d'un ingénieur.

-Oui, maudame, et c'est sur lui et sa mère, la mendiante, que
repose tout l'intérêt dii drame.

-keureusement que c'est une fiction, dit une autre dame ; je ne
puis croire qu'il y ait des gens assez audacieux pour voler un
enfant à ses parents.

-Et pourtant cela arrive, répondit le jeune homme blond ; trop
souvent les journaux rapportent un le ces faits.

-- ()h ! le papier laisse écrire ce qu'on vent, fit la dame incrédule.
-Je ne sais pas s'il faut croire tout ce que disent les journaux,

reprit la femnne (le l'ingénieur, mais je puis affirmer qu'il y a des
voleurs d'enfants. Il y a quelques années de cela, à Asnières, un
enfant, un petit garçon, a été volé à sa mère quelques heures seule-
ment après sa naissance.

Jusque-là, la marquise (le Coulange ne s'était pas beaucoup inté-
ressée à la conversation. En entendant ces dernières paroles, elle
tressaillit et se redressa brusquement.

-Je ne sais pas si vous tes comme moi mesdames, <lit-elle d'une
voix émue, ce que madame vient de dire excite vivement ma
curiosité.

-Et la nôtre aussi, dlirent plusieurs dames.

-En ce cas, reprit la comtesse de Germond, madame de Wendel
ne refusera pas de nous raconter dans quelles circonstances a eu
lieu l'enlèvement de l'enfant dont elle vient de nous parler.

-Je ne demande pas mieux, répondit la femme de l'ingénieur;
mais je dois vous prévenir que je raconterai fort mal.

-Ces messieurs vous tiendront compte ne votre modestie, répli-
qua gracieusement la comtesse.

-On écoute toujours avec plaisir une histoire vraie, ajouta le
vieux monsieur, en ajustant ses lunettes sur son nez.

Tous les yeux se fixèrent sur madame de Wendel.
La marquise de Coulange tendit avidement l'oreille.

XV

Voyant que tout le monde était prêt à l'écouter, madame de
Wendel prit la parole en ces termes:

-A cette époque nous avions à Asnières une maison que mon
mari avait fait construire et qu'il a vendue depuis. Je l'ai un peu
regretté, car Asnivres est un séjour très agréable l'été, et je m'y
trouvais bien avec mes enfants.

C'est donc tout près de moi et pour ainsi dire sous mes yeux que
s'est accompli le fait que je vais vous raconter.

Dans une maison de la rue Vieille d'Argenteuil, bâtie au milieu
d'un petit jardin entouré de murs, demeuraient deux femmes. Elles
ne recevaient personne et vivaient tellement retirées qu'on ne
voyait jamais la plur jeune, qui passait pour être la fille ou la nièce
de l'autre. Celle-ci se faisait appeler madame Trélat. La maison
avait été louée à son nom, par un inconnu, pour les six mois d'été.
Jusqu'ici rien d'intéressant, comme vous le voyez. Chacun vit à sa
guise, et je suis persuadée qu'on ne s'occupait guère, à Asnières, de
l'existence mystérieuse de ces deux femmes.

Un matin, après avoir fait son marché, ma domestique rentra
toute bouleversée.

-Qu'avez-vous donc ? lui demandai-je.
-Ah! madame, c'est épouvantable, nie répondit-elle; la nuit

dernière on a volé un enfant, un tout petit enfant, qui venait de
nattre. Il y a plus de trois cents personnes rue Vieille-d'Argenteuil,
devant la maison où la chose s'est passée. C'est comme s'il y avait
une émeute dans la ville. On a prévenu le commissaire de police.
Il paraît que la mègre de l'enfant va mourir.

Toute la journée et pendant plusieurs jours on ne parla à
Asnières que de cet événement. Je n'eus qu'à écouter ce qui se
disait autour de moi pour être parfaitement renseignée.

Or, voici ce qui s'est passé:
La veille, la lame Trélat était allée chercher une sage-femme et

l'avait amenée. rue Vieille-d'Argenteuil, en lui disant qu'elle avait
besoin de ses services pour sa nièce. C'était probable-ment la pre-
mière fois qu'une personne étrangère pénétrait dans la chambre de
la jeune femme. Bref, elle donna le jour à un petit garçon gros,
gras, bien portant, un enfant superbe, au dire de la sage-femme.

Le lendemain, celle-ci revint pour donner ses soins à l'enfant et
à la jeune mère.

Elle trouva la porte fermée et commençait à s'étonner de ce
qu'on ne lui répondait point, lorsque tout à coup des cris déchirants
et désespérés retentirent dans la maison.Elle comprit qu'un malheur
était arrivé, et, comme il lui était impossible d'ouvrir la porte, elle
appela au secours. Plusieurs personnes accoururent à son appel.
Celles-ci trouvèrent une autre porte qui, heureusement, n'était pas
fermée, et on se précipita dans la maison. On trouva la jeune mère
étendue sur le parquet, sans mouvement, raide. On s'empressa de
la relever et de la coucher dans son lit. Quant à l'enfant, il avait
disparu.

La sage-femme envoya chercher un médecin, et on courut pré-
venir le commissaire de police.

Après un certain temps et avec beaucoup de peine on parvint à
ranimer la pauvre mère. Mais elle ne put pas répondre à aucune
des questions qui lui furent adressées, car elle était en proie à un
affreux délire.

-Qu'a-t-on fait de mon enfant? Rendez-moi mon enfant! criait-
elle à chaque instant.

En recueillant d'autres paroles incohérentes qu'elle prononça
dans son délire, on apprit qu'elle n'était ni la fille, ni la nièce de la
femme avec laquelle elle demeurait, comme la sage-femme la
croyait. Malheureusement, elle ne put dire ni qui elle était ni d'où
elle venait.

Le commissaire de police constata qu'avant de quitter la maison
en emportant l'enfant, la dame Trélat avait préalablement enlevé
ou fait enlever tous les objets qui lui appartenaient. Cette femme
avait naturellement pris toutes ses précautions pour échapper aux
recherches de la justice. En effet, la justice ne put rien décou-
vrir. Il est probable que cette affaire est restée un mystère. j

Il résulte de l'enquête du commissaire de police que le vol
de l'enfant avait été longuement prémédité; que c'était dans ce
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but seulement qu'on avait amené la jeune femme à Asnières, qu'on
l'avait isolée et tenue en quelque sorte prisonnière.

Pourquoi a-t-on pris l'enfant à sa mère ? Qu'en a-t-on fait ?
Tout le monde se fit ces questions impossibles à résoudre. On
dut s'en tenir à des conjectures plus ou moins vraisemblables.

La marquise écoutait avec une agitation roissant e.
Madame de Wendel continua:
-C'est dans la nuit, entre neuf et dix heures du soir, que la dame

Trélat enleva l'enfant, pendant que la jeune mère dormait. Quel
affreux réveil le lendemain quand, ayant ouvert les yeux, elle voulut
voir son cher bébé et ne le trouva plus dans le petit berceau où on
l'avait couché la veille !

-Oh ! c'est horrible ! s'écria une dame.
-La sage-femme s'était retirée vers neuf heures, poursuivit

madame de Wendel, sans que rien dans les allures de la dame Trélat
ait pu lui faire soupçonner le crime qu'elle allait commettre. Un
homme d'Asnières raconta qu'il avait vu une voiture de maître,
attelée de deux chevaux superbes, stationnant sur le chemin au bord
de la Seine, et que, un peu avant dix heures,une femme assez grande,
vêtue de noir, qui portait une espèce <le paquet dans ses bras, était
arrivée en courant près de la voiture dans laquelle elle s'était jetée
précipitamment. Aussitôt, le cocher, qui était resté sur son siège,
avait fouetté ses chevaux et ils étaient partis, rapides comme le vent,
dans la direction de Paris.

On ne doute pas que la femme vêtue de noir ne fût la voleuse
d'enfant, et on eut le droit de supposer qu'elle avait eu un ou plu-
sieurs complices. On pensa également qu'elle n'avait été qu'un ins-
trument docile au service de gens riches, qui avaient intérêt à
enlever l'enfant à sa mère et à le faire disparaître.

Mais, comme je vous l'ai déjà dit, on ne put faire que des suppo-
sitions, car toutes les recherches auxquelles se livra la police restè-
rent sans résultat.

-Est-ce que la mère n'a donné aucun renseignement ? demanda-
t-on.

-Aacun, ni sur elle, ni sur la femme avec laquelle elle demeu-
rait.

Madame de Coulange était très-émue, et c'est avec beaucoup de
peine qu'elle parvenait à se contenir et à cacher son trouble. On
comprend quelles devaient être ses pensées en entendant cette his-
toire d'un enfant volé et avec quelle attention elle avait écouté.
Chaque phrase, chaque mot avait eu dans son creur un écho dou-
loureux. Une voix intérieure lui disait : " C'est toi seule que ce
récit intéresse ; écoute, écoute bien ! Il s'agit <le l'enfant qu'on a
introduit frauduleusement dans ta maison. " Quelle révélation
imprévue I

Elle se souvenait qlue la femme qui avait apporté l'enfant à Cou-
lange, et qui, pendant quatre ou cinq jours, avait joué au château
le rôle de sage-femme, était grande et habillée le noir; elle se rap-
pelait parfaitement aussi que cette femme et l'enfant avaient été
amenés par son frère dans une voiture attelée le deux chevaux
appartenant au marquis de Coulange.

Avait-elle besoin d'autres preuves pour acquérir la certitude
que l'enfant volé à Asnières était bien le même que celui qlui pas-
sait pour être son fils et le fils du marquis ?

-J'ai interrogé la femme au sujet de l'enfant, se dit-elle, elle
m'a répondu, mais elle m'a menti f Cela se comprend, elle s'est bien
gardée de me dire la vérité, la misérable !

Cependant, bien qu'elle fût à peu près certaine d'avoir des
preuves évidentes,en faisant ressortir du récit <le madame le Wendel
ce qui se rattachait à ses souvenirs, la marquise crut devoir adres-
ser quelques questions à la femme de l'ingénieur, afin qu'il ne pût
rester aucun doute dans son esprit.

-Ce que vous venez de nous raconter, madame, est véritable-
ment bien triste, liii dit-elle. On est forcé de s'intéresser vivement
à cette pauvre mère, qui a été victime d'une telle infamie. .. Quelle
qu'elle soit, serait-elle la plus indigne de ces malheureuses filles,
dont on n'ose prononcer le nom, elle est tout à fait digne de com-
passion, et je la plains de tout mon cœur.

-Cette malheureuse, madame la marquise, répondit de madame
Wendel, a été à Asnières l'objet <le la sympathie générale, et elle
méritait, paraît-il, le grand intérêt que tout le monde lui témoi-
gnait. Je n'ai pas eu le curiosité d'aller la voir, in tis j'ai su par le
médecin et la sage-femme qui l'ont soignée, qu'elle était remar-
quablement jolie et paraissait très distinguée. Selon leur apprécia-
tion, elle devait appartenir à une bonne famille et avait dû rece-
voir une excellente éducation. J'ai aussi entendu <lire à Asnières
qu'elle était musicienne et qu'elle jouait du piano <l'une façon
admirable.

-Elle devait avoir naturellement, des sentiments élevés ; alors
elle est doublement à plaindre, répliqua la marquise, dont l'émno-
tion augmenta encore.

-Oui, ajouta la comtesse, car elle a dû souffrir plus cruellement
qu'une autre.

Si vous toussez prenez le - - -

-Y a-t-il longtemps que ce vol d'enfant a eu lieu ? demanda la
marquise.

-Attendez, je vais me rappeler facile.nent ; c'était la deuxième
année que je passais l'été à Asnières. Oui, c'est bien cela, en 1853,
au mois d'août.

-Au mois d'août, répéta tout bas la marquise.
-Il y a donc, par conséquent, six ans et demi de cela, reprit

madame de Wendel. Je puis même vous dire que c'est le 19, dans la
nuit, que l'enfant a été volé.

La marquise ne put s'empêcher de tressaillir. Cette fois, olle ne
pouvait plus douter. En effet, c'était le 20 août 1853 que l'enfant
avait été apporté au chàteau de Coulange. Elle n'avait jamais
oublié cette date, qui marquait une <les effroyables douleurs (le sa
vie.

-Pour qu'il ne vous semble pas surprenant que j'aie une aussi
bonne mémoire, continua nadaume de Wenridel, je m'empresse de vous
dire que mon mari s'appelle Bernard, que la Saint-3ernard tombe
le 20 août, et que chaque annet, le 19, il y a chez nous une petite
fête de famille.

La marquise était devenue très-pâle. La tête baissée et les yeux
à demi fermés, elle réfléchissait. Pour un in-tant, elle oubliait son
malheur et elle penssit aux sojffrances qu'avait dû éprouver la
pauvre mère d'Asnières, qui était, comme elle, une victime de son
misérable frère.

Depuis un instant, madame de Germond regardait la marquise
avec inquiétude. Elle se leva, s'approcha d'elle, et lui dit tout bas
d'un ton aflectueux :

-Ma chère marquise, est ce que vous vous sentez indisposée?
-Nullement, répondit madame de Coulange.
-Je vous ai vu pâlir, cela m'a effrayée.
-Ah ! je suis pale ? fit la marquise avec un sourire plein de tris-

tesse.
Aussitôt le rose reparut sur ses joues.
-Vous ne l'êtes plus, répondit la comtesse; voilà vos fraielmos

couleurs revenues.
La marquise ébaucha un nouveau sourire.
-Ce que vient de nous raconter madame de Wendel n'a vive-

ment impressionnée, <lit-elle.
-Et c'est ce qui vou s a attristée; je sais combien vous êtes sensi-

ble ; votre bon coœur prend toujours part aux douleurs ds autres.
La marquise jeta un coup d'il sur la pendule.
-Est-ce que vous songez déjà à nous quitter ? lui demanda la

comtesse.
- l. de Coulange m'a dit, sans me le promettre positivement,

qu'il viendrait ne prendre avant onze heures ; si h onze heures il
n'est pas arrivé, je ne retirerai. lais je veux vous (lire tout <le
suite que je suis très heureuse d'être venue vous voir ce soir.

Elle reprit en élevant la voix ;
-Il me semble que madame 'le Wendel ouUbie te nous faire con-

naître la fin de son intéressant récit.
-J'ai tout dit, madamie la marquise, répondit la femme de l'in-

génieur.
-Et la mère <le l'enfant ? Vous ne nous avez pas appris ce

quelle est devenue.
-C'est vrai, fit madame de Germond, vous ne nous avez pas <lit

cela.
-Et pour cause, madame la comtesse :je l'ignore absolument.
-Ah ! la pauvre mère ! s'écria la marquise d'une voix trem-

blante, elle est morte peut-être.
-C'est ce que m'ont dit, mais sans pouvoir l'afirmer, quelques

personnes d'Asnières. Je vais vous apprendce, d'ailleurs, tout ce

qlue je sais concernant cette malheureuse jeune femme.
Qinani, en se réveillant le matin, elle découvrit que la femmo

chez laquelle elle demeurait avait disparu avec son enfant, elle se
mit à pousser, comme je vous l'ai <lit, <les cris dlésespérés et olle
tomba sur le parquet où on la trouva, quelques instants après, no
donnant plus signe de vie.

La pauvre enfant avait été frappée d'un coup terrible qui, dans
sa position, pouvait être imortel. Heureusement, les soins ne lui
manquèrent point Pendant plusieurs semainies, elle fut dans un
état désesp.éré. Chaque jour, i Asnières, on s'attendait à apprendre
sa mort. Enfin, elle guérit. Peut-être eût-il mieux valu qu'elle
mourût. Le médecin constata qu'elle avait complètement perdu la
mémoire. La malheureuse était folle.

-Folle ! soupira la manitrquise.
Et elle voilà son visage <le ses mains.
-Hélas ! oui, reprit muadamne de Wen-lel, elle était folle . Voilà

pourquoi elle ne put fournir aucun renseignement à la justice sur
la femme qui lui avait volé son enfant et sur les moyens qu'on avait
employés pour l'amener dans la «maison d'Asnières.

Comment se nommait-elle ? Avait-elle une famille, dos parents ?
Etait-elle née à Paris ? Quel était son passé ? Il fut impossible
<le le savoir.

Un jour, on la fit monter dans une voiture et on l'emnnena.
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Depuis on n'a plus entendu parler d'elle à Asnières. Evidemment
on l'a enfermée dans une maison d'aliénées.

Maintenant, est-elle toujours dans un hospice, condamnée à
vivre privée de sa raison, ou bien est-elle morte, comme quelques
personnes le prétendent ? Voilà ce que je ne saurais dire.

La marquise éprouvait un horrible malaise. Elle sentait son
creur se serrer et sa poitrine se gonflait de sanglots prêts à éclater.
Et (levant le monde elle était forcée de se contenir, de refouler les
larmes qui lui venaient aux yeux et les sanglots qui montaient à
sa gorge.

La conversation continuait. On parlait maintenant d'une chose
et d'une autre ; mais la marquise n'écoutait plus. A chaque instant
ses yeux se tournaient vers la pendule. Si on l'eût observée un
peu attentivement, on aurait vite remarqué qu'elle était con-
trainte, impatiente, inquiète, fièvreuse. Lit c'est là ce qu'elle redou-
tait car elle sentait qu'à la moindre question qui lui serait adressée
elle ne pourrait plus retenir ses larmes.

Enfin, la pendule sonna onze heures. Elle se leva et sortit du
salon. Elle était délivrée de son embarras pénible. Elle poussa un
long soupir et respira avec force. Elle se trouva un peu soulagée.

Madame de Germond vint la rejoindre et elles s'embrassèrent
avant de se séparer. La marquise descendit rapidement l'escalier.
Dans la rue, devant la maison, elle trouva sa voiture qui l'atten-
dait. Dès que le valet de pied eut refermé la portière elle se mit à
pleurer à chaudes larmes.

XVI
La marquise s'était blottie et se cachait pour ainsi dire dans un

coin du coupé, comme si elle eût craint de montrer sa douleur à
quelque regard indiscret.

Toutes sortes de pensées se croisaient, se heurtaient tumulteuse-
ment dans son cerveau. En ouvrant son cœur à une pitié profonde
pour la mère, elle avait senti que déjà sa haîne pour l'enfant dimi-
nuait.

-Je ne l'aimerai jamais, se disait-elle, c'est impossible; mais
après ce que je viens d'apprendre, je n'ai plus le droit de le haïr.
Il est innocent, innocent comme sa pauvre mère, et ce n'est pas à
lui de porter la peine des coupables. Qui sait ? S'il apprend un jour
qu'il est étranger à la famille de Coulange, peut-être trouvera-t-il
qu'on n'aura pas assez fait pour lui après l'avoir enlevé à la ten-
dresse de sa mère. Pour un enfant, rien au monde ne vaut l'amour
maternel !

Et en pensant que la mort pouvait la séparer de sa fille, elle
sentait un frisson courir dans ses membres.

-Ainsi, continua-t elle, cet enfant n'a pas été ramassé près d'une
borne, au coin d'une rue ; ce n'est pas un pauvre petit abandonné ;
il n'a pas été livré, vendu par une mère sans entrailles, comme je
le croyais... Ah ! je suis heureuse d'être délivrée de cette mauvaise
pensée ! Il ont trouvé une jeune femme abandonnée par un de ces
misérables qui sacrifient tout à leurs passions, qui se font un
jeu (les larmes et des souffrances et pour lesquels la femme n'est
qu'un hochet, un instrument de plaisir. Honteuse, désolée, elle
s'était probablement enfuie de la maison de ses parents pour
leur cacher sa faute et se soustraire à leur colère. Quelles pro-
messes lui ont-ils faites pour l'attirer dans le piège qu'ils lui
tendaient ? Ils l'ont amenée à Asnières et là ils l'ont empri-
sonnée. Ils avaient peur que leur victime ne leur échappat.
Et ils lui ont volé son enfant! volé i...

Et Dieu, qui voit tout, Dieu, qui protège les innocents, défend les
faibles, (lui tient en sa main le tonnerre qui foudroie les scélérats, le
Dieu de justice a laissé s'accomplir cette infamie ! ..

Les misérables, les lâches! leur crime est doublement mons-
trueux !.. Oh ! la pauvre mère! Il me semble que je la vois affolée
devant le berceau vide de son cher petit, et que je suie témoin de son
épouvantable désespoir! Car elle l'aimait son enfant, elle l'aimait...
Mais, pour le but qu'il voulaient atteindre, il leur fallait cet enfant.
Et ils ont été sans pitié pour la pauvre mère! Elle! allons donc. est-
ce qu'ils ont compris que c'était son sang, que c'était sa vie qu'ils lui
arrachaient? Ont -ils seulement pensé à ce qu'elle deïriendrait ? Une
femme, une mère, qu'est-ce que c'est que cela pour certaines gens?
Rien. Nous t'avons volé ce que tu as (le plus cher et de plus précieux,
ton enfant, (lui nous est nécessaire pour commettre un autre crime;
maintenant, meurs si tu veux ! Et la malheureuse est devenue folle...
Et si Dieu n'a pas eu pitié d'elle en lui reprenant la triste existence
qu'il lui avait donné, elle est encore aujourd'hui dans une maison
de fous!...

Eh bien, oui, s'écria-t -elle, je suis contente de savoir tout cela ! J'ai
été bien inspirée. Oui, je suis contente d'avoir appris ces affreuses
choses. C'est une nouvelle souffrance ajoutée à tant d'autres. N'im-
porte ! Je sais enfin d'où vient l'enfant, je sais que sa mère n'est pas
une créature méprisable. Maintenant, en pensant à la pauvre mère,
je serai meilleure pour son enfant !

La marquise fut interrompue par la voix du cocher qui criait!

-La porte !
Un instant après, la voiture entra lans la cour de l'hôtel et alla

s'arrêter au bas du perron. Le valet de pied sauta lestement à bas de
son siège et ouvrit la portière.

La marquise mit pied à terre en achevant de faire disparuître les
traces de ses larmes4

Elle monta les marches de pierre et entra dans la maison, dont la
porte venait de s'ouvrir devant elle.

Dans l'antichambre elle trouva sa femme de chambre et Firmin.
Elle se débarrassa de son chapeau et de son manteau de velours,

qu'elle remit à la femme de chambre, en lui disant
-Allez m'attendre chez moi.
La femme de chambre prit îe flambeau qu'elle venit d'allit-

mer pour éclairer sa maîtresse et sortit aussitôt.
Alors la marquise se tourna vers le vieux domestique
-Firmin, votre maître est il rentré ? lui demanda-t-elle.
-Pas encore, madame la mairquise. Du reste, ajouta-t-il ei

montrant la pendule, il n'et que onz heure vingt.
La mnartuise sortit de l'antielhambre par la porte opposée à

celle qui conduisait à son appartement. Elle traversa trois
pièces sans s'arrèter et entra dans une quatrième oit une femme
lisait, assise devant un fLu qui 1chevait (le s'éteindre.

Cette femme était la go:vei-nante du petit Eugène.
En voyant la marquise, elle laissa échapper un cri de surprise

et se leva précipitanmnent.
Elle pouvait être étonnée, en effet, car c'était la première fois

que madame de Coulange entrait dans sa chambre.
-Vous vEillez bien tard, lui dit la marquise avec bonté.
-Je ne me couche jamais avant qlue M. le marquis ne soit ren-

tré, répondit la gouvernante.
-Ah ! Et pourquoi cela ?
-Parce que M. le marquis ne manque jamais, en rentrant, de

venir embrasser son fils...
Le coeur de la inarquise se serra douloureusement. -
-Et jamais il n'embrasse sa ille, se dit-elle en soupirant

Elle passa rapidement sa main sur son front comme pour
chasser ses tristes pensées.

-Je sais, reprit-elle, (ue vous avez une grande affection pour
l'enfant qui vous est confié et que vous veillez sur lui avec beau-
coup de sollicitude, c'est bien. Je suis heureuse de pouvoir vous
témoigner ma satisfaction et de vous dire que nous ne serons pas
ingrats envers vous.

-Mon Dieu, madame la marquise, je ne fais que mon devoir
et vos éloges me rendent confuse.

-Ces éloges, vous les méritez, vous pouvez donc les accepter.
Elle fit deux pas en avant et, de la main, montrant une porte
-C'est la chambre de l'enfant ? demanda-t-elle.
-Oui, madame la marquise.
-Il est couché, il dort ?
-Oui, madame la marquise, il dort.
-Y a-t-il de la lumière dans la chambre?
-Non, madame la marquise. Est-ce que madame la marquise

désire?. ..
-Soyez assez bonne pour m'allumer une bougie...
Quand la bougie fut allumée, la marquise prit le bougeoir des

mains de la gouvernante et marcha vers la porte de la chambre de
l'enfant.

-Retez, je désire être seule, dit-elle à la gouvernante, qui -e
disposait à la suivre.

Elle entra dans la chambre et referma la porte.
-Ah ! fit la gouvernante ébahie; elle vient le voir, elle va peut-

être l'embrasser; c'est donc un miracle que fait le bon Dieu ?
Et elle restait immobile au milieu de la chambre, les bras ten-

dus en avant et les yeux grands ouverts fixés sur la porte. La joie
rayonnait sur son front.

C'est dans cette attitude que le marquis de Coulange la surprit
-Eh bien, (lue faites-vous done ainsi ? lui lit-il.
-Chut ! lit-elle à voix basse ; parlez tout bas, monsieur le mnar-

quis.
Le marquis s'approcha d'elle vivemnut.
-Est-cý (lue mon fils est malade ? demanda-t-il avec inquié-

tude, en baissant la voix.
-Non, monsieur le marquis, rassurez-vous.
-Alors, expliquez-vous. Pourquoi ces airs mystérieux ? Que se

passe-t-il ?
-Elle est là.
-Qui ça, elle ?
-Madame la marquise!
-Hein ! fit M. de Coulange, qui crut avoir n,al entendu. Voyous,

reprit-il, êtes-vous bien éveillée? Est-ce que vous ne rêvez
pas ?

-Je suis bien éveillée, monsieur le marquis: oui madame la
marquise est en ce moment près (le son fils.

Le marquis se redressa, les yeux étincelants de j&e.
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-Ne bouges pas, dit-il à la gouvernante.
Il entr'ouvrit doucement la porte de la chambre de l'enfant

et, immobile sur le seuil, il avança curieusement la tête pour
voir ce qui se passait.

La marquise avait posé le bougeoir sur un guéridon, de
façon à mettre en pleine lumière le visage de l'enfant endormi.
Debout, piès lu lit, la tête inclinée, la jeune femme contemplait
la charmante figure de l'enfant, dont le rose des joues ressor-
tait vigoureusement sur la blancheur de l'oreiller.

La marquise tournant le dos à la porte, M. de Coulange ne
pouvait voir son visage ; mais, au bruit le sa respiration entrecou-
pée de soupirs, il comprit qu'elle était très-émue et qu'elle pleurait:
Comme il est beau ! se (lisait mentalement la marquise, il ressem-
ble sans doute à sa pauvre mère ; il a le %tmmeil tranquille de
l'innocence. Ce doit être un rêve, comme en font les anges, qui
met sur ses lèvres purpurines ce doux et gracieux sourire. Si
jeune, il a déjà la bonté qui vient du cœ'ur. Quand je ne ferme
pas l'oreille aux paroles qu'on prononce autour de moi, c'est tou-
jours son éloge que j'entends. M. de Coulange l'élève; il veut
faire de lui un homme digne du nom qu'il porte déjà. Ou ne
parle que de son amabilité, d ses gentillesses, on vente sa pré-
coce intelligence. Ici, tout le mondoe l'aime, tout le monde, excepté
moi... Eh bien, pauvre innocent, en souvenir de ta malheu-
reuse mère, j'essayerai de t'aimer, oui, j'essayerai. .. Un crime
t'a fait mon fils, l'héritier (le la maison de Coulange, soit ; aujour-
d'hui je t'accepte, tu cesses d'être un étranger pour moi, je ne
te chasserai pas L...

Elle se pencha davantage sur l'enfant, et bien dcucement, crai-
gnant sans doute de le réveill-r, elle lui mit un baiser sur le front.

Le marquis entendit le bruit du baiser, et il éprouva un saisis-
sement de joie ineffable.

La jeune femme reprit, assez haut cette fois, pour que M. de
Coulange pût l'entendre...

-Pauvre petit, pardonne-moi ; j'ai été bien injuste envers toi,
pardonne-moi !

Le marquis avait vu et suffisamment entendu.
Il retira sa tête de l'ouverture et referma la porte sans bruit.
Il s'approcha (le la gouvernante et h:i dit tout bas:
-Madame la narquis.e va sortir dans un instant, vous ne lui

direz pas que je suis venu ici ce soir.
-Je serai muette, monsieur le narqui<, répondit-elle.
M. de Coulange sortit précipitammiiaen<t de la chambre.
-Après être restée un moment silencieuse, les yeux toujours

fixés sur le visage de l'enfant, la marquise joignit les mains, et,
levant son regard vers le ciel:

-Et toi, pauvre mère, dit-elle tristement, toi, qui es aussi une
innocente victime des méchants, si tu n'es plus de ce monde où tu
as tant souffert, et si Dieu permet à ton âme de voir et d'entendre,
reçois le serment que je te fais de ne tenter jamais rien contre le
bonheur de ton enfant. Je te promets de ne plus le repousser, et
si cela m'est possible, <le l'aimer,

Mon Dieu, continua-t-elle d'une voix tremblante, donnez-moi la
force de ne plus regarder cet enfant avec colère, afin que je puisse
réparer, autant que je le pourrai, le mal que les miens ont fait à sa
mère !

Ses yeux se fixèrent de nouveau sur le visage de l'enfant.
-Dors, pauvre petit, dors, murmura-t-elle, que ton sommeil soit

toujours aussi calme et que toujours ton réveil soit heureux ! Va,
qu'elle soit vivante ou qu'elle soit au ciel, dernier refuge des mal-
heureux, ta mère veille sur toi et te protège!

Elle passa rapidement son mouchoir sur ses yeux et son visage,
prit le bougeoir et se retira à petits pas.

Ne trouvant pas autre chose à dire :
-Je vous fais mes compliments, dit-elle à la gouvernante, la

petite chambre est propre et fort bien tenue. Continuez, comme
par le passé, à avoir bien soin de l'enfant.

-S'est-il réveillé, madame la marquise ?
-Non, il n'a pas ouvert les yeux ; du reste, j'ai marché douce-

ment et n'ai fait aucun bruit. Monsieur le marquis ne tardera pas
à rentrer, il est inutile de lui dire que vous m'avez vue.

La gouvernante s'inclina respectueusement, cachant ainsi le sou-
rire qu'elle avait sur les lèvres.

La marquise s'en alla.
-Ils sont comme deux enfants, murmura la gouvernante ; on

dirait vraiment qu'ils jouent à cache-cache.

XVUJ

Comme le petit garçon, la petite Maximilienne <le Coulange
était confiée aux soins d'une gouvernante à laquelle il était expres-
sément recomnandé de ne pas la quitter une seconde en l'absence
de sa mère.

La petite fille et sa gouvernante couchaient toutes deux dans
une chambre contiguü à celle de la marquise.

Avant de songer au repos dont elle avait grand besoin. après les
émotions successives qu'elle venait d'éprouver, la jeune femme voti-
lut voir sa tille et l'embrasser. Elle entra dans la chambre (le l'en-
fant, faiblement éclairée par la lueur pâle d'une veilleuse.

La gouvernante dormait profondément.
Marchant sur la pointe des pieds, un peu courbée, allongeant le

cou, la marquise s'approcha du lit <le la petite fille, et, doucement,
elle écarta les rideaux de dentelles, avide le contempler le doux
visage le l'ange endormi.

Aussitôt elle se redressa, les youx hagards, et lit un pas ci arrière
comme si elle eût été frappée d'épouvante.

La petite fille n'était pas dans son lit.
La marquise voulut crier ; mais son saisissemuent était si grand,

qu'aucun son ne put sortir de sa gorge étranglée.
En une seconde elle se rappela tout ce qui avait été dit, le soir,

chez la comtesse de Germond. Et cette horrible idée qu'on pouvait
avoir profité de son absence pour lui voler son enfant, traversa sa
pensée comme un éclair.

Elle s'élança vers le lit de la gouvernante, la saisit brusquement
par le bras et la secoua avec une extrême violence.

La femme, réveillée en sursaut, ouvrit les yeux, se dressant sur
son lit, haletante, erftrée, et se mit à regarder sa niaitresse d'un
air stupide.

La marquise retrouva sa voix un instant paralysée.
-Ma fillle, où est ma fille ? demanda-t-elle sourdement.
-L'enfant ? balbutia la pauvre femme, en se frottant les yeux

mais... mais.. . je ne sais pas.
-Malheureuse, malheureuse ! s'écria la marquise ; c'est donc

airsi que vous avez veillé sur mon enfant!
Et tournant subitement le dos à la femme, affolée, incapable de

raisonner elle se précipita vers le cordon d'une sonnette.
Mais, au moment où sa main allait le saisir, un petit éclat de

rire argentin frappa tout à coup son oreille.
C'est de sa chambre que sortait le rire, et elle reconnut la voix

de sa fille.
-Ah ! ah ! ah ! fit-elle.
Et elle poussa un long soupir <le soulagement.
Cependant,il lui fallut un peu de temps pour se remettre le son

trouble.
- Pourquoi cette affreuse pensée m'est-elle venue ? J'étais folle

murmura-t-elle.
La petite Maximilienne devait être bien joyeuse, car elle conti-

nuait à rire de tout son ceur.
-Je regrette de vous avoir réveillée, vous pouvez vous recou-

cher, dit la marquise à la gouvernante qui venait de sauter à bas
de son lit.

En achevant ces mots elle ouvrit la porte de sa chambre.
Alors un tableau charmant, à la fois délicieux et touchant, s'of-

frit à ses yeux ravis.
Assis dans un fauteuil, le corps en arrière, le marquis tenait la

petite Maximilienne et la faisait danser sur ses genoux.
L'enfant s'amusait beaucoup à ce jeu tout nouveau pour elle.

En quelques minutes elle s'était apprivoisée avec son père. Elle
lui tirait la barbe, l'adorable lutin, et son contentement se mani-
festait par de joyeux éclats de rire.

Si le marquis cessait un instant de la faire danser pour se don-
ner le plaisir de mettre un baiser sur son front et embrasser ses
petits bras roses, la mignonnette lui disait aussitôt:

-Papa, encore, encore !
Et le marquis, obéissant, se remettait à faire sauter le lutin, qui

recommençait à rire et à lui tirer la barbe.
La surprise, le bonheur, la plus grande joie qu'elle eût éprouvée

de sa vie, firent pousser à la marquise un cri qui sortait de son
ceur.

Après la peur qu'elle venait d'avoir, quelle indicible ivresse
Au cri poussé par sa mère, l'enfant tourna vivement la tête et

cria :
-Maman ! maman
La jeune femme ne put contenir plus longtemps son émotion.

Un sanglot s'échappa de sa poitrine. Elle savana, tonlia -à genoux
devant son mari, et, tournant vers lui ses beaux yeux noyés de
larmes :

-Ah ! Edouard, Edouard ! s'écria-t-elle.
-Mathilde ! dit le marquis avec un sourire intraduisible, tu

viens d'embrasser notre fils, moi ,j'embrasse notre fille !
-Edouard ! tu l'aimes done ta fille ! tu l'aimes donc, exclama-t-

elle.
-Ne le vois-tu pas ? Oui, je l'aime ! Voyons, est-ce que ti as

cru réellement que je ne l'aimais pas ?
-Oui, je l'ai cru, je le croyais. 1
-Mathilde, reprit le marquis avec douceur, je t'imitais ;voyant

que tu donnais à ta fille toute ta tendresse, que ton tils n'existait
pas pour toi, je feignais d'être indiflérent et froid pour cette ché-re
petite et d'aimer uniquement notre autre enfant. Repoussé'par toi,
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sevré de tes caresses, je voulais autant que possible, réparer ton
injustice envers lui. Je voulais surtout te faire juger par ia con-
duite combien la tienne était singulière, et te faire comprendre
gu'une mère doit aimer également ses enfants.

J'ai longtemps attendu, mnais n'importe, puisque j'ni réussi.
liienm des fois, ne sachant plus que pense-, irrité contre moi-même,

j'ai été sur le point de sortir de nia réserve, et (le provoquer entre
nous une explication sérieuse. Mais toujours je me disais : Non,
attendons encore, une affection ne s'impose pas ; il faut que Ma-
thilde arrive ('elle-mêue à reconnaître ses torts. Va, je ne te dirai
pas ce que m'a coûté le silence que j'ai gardé, ce (lue j'ai souffert
d'être obligé de me contraindre et de réprimer les élans de mon
cœur.

Ce soir, en une minute, j'ai oublié tout cela. Maintenant, il n'y a
plus en moi lue de l'allégresse.

Le marquis avait entouré de ses bras sa femme et sa fille, et il
les tenait toutes deux serrées contre son cœur.

Ils formaient ainsi un groupe ravissant.
-Tout à l'heure, continua le marquis, pendant que tu étais près

de notre fils, j'ai entr'ouvert la porte de sa chanmbre. Je t'ai vue
l'embrasser et ensuite tu as (lit: - Pauvre petit,j'ai été bien injuste
envers toi, pardonne-moi ".

Alors, je m'éloignai sans bruit, le cœur inondé de joie, pour aller
à mon tour embrasser ma fille.

Elle se réveilla, me sourit et me tendit ses petits bras. Je l'en-
levai de son lit et je l'apportai ici dans ta chambre, jouissant
d'avance de la surprise que je te préparais.

-- Oh ! une douce et heureuse surprise ! murmura la marquise.
-Ainsi, tu es contente ?
-Oui, mon ami, contente, heureuse, autant que je puisse l'être.
-Je n'oublierai jamais ce doux instant, qui ramène autour de

nous bien des joies disparues. Un nuage sombre obscurcissait notre
ciel, un double baiser vient de le faire disparaître, et j'espère que,
désormais, rien ne pourra plus troubler notre bonheur. Mainte-
nant, Mathilde, nous allons être mieux unis encore, car nous aurons
les mêmes pensées ; nous allons vivre l'un et l'autre pour nos deux
enfants.

-Oui pour nos deux enfants, répéta la marquise.
-Je sens que notre chère petite Maximilienne t'appartiendra

toujours plus qu'à moi ; nais je te promets de ne pas être jaloux.
Si tu t'aperçois que, de mon côté, je m'occupe un peu plus de moi
fils que de nia fille, il ne faudra pas que cela te porte ombrage.
Elever nos enfants, diriger leur premiers pas dans la vie, ennoblir
leurs sentiments en vue de l'avenir que nous leur préparons est
une tâche assez lourde, nous en prendrons chacun notre part. Je te
laisserai le soin d'élever notre fille et je me chargerai de l'éduca-
tion de notre fils. Je l'ai déjà commencée, bien qu'il ne soit encore
qu'un enfant, et je n'ai qu'à me louer de sa docilité. J'ai la convic-
tion qu'il deviendra un homme digne de ses ancêtres et du nom
qu'il porte.

La marquise ne répondit pas.
-Il paraît que mademoiselle Maximilienne ne s'est guère inter-

ressée à notre conversation, reprit le marquis d'un ton joyeux et
en baissant la voix ; regarde, Mathilde, elle vient de s'endormir.

-Dans tes bras, contre ton ceeur, ajouta la marquise avec une
expression impossible à rendre.

Elle prit doucement l'enfant, tous deux lui mirent un baiser sur
le front et elle alla la remettre dans son lit.

-Mathilde, sais-tu qu'il est plus d'une heure ? lui dit le marquis
en souriant quand elle reparut au bout d'un instant.

-Il n'y a que les heures d'ennui qui paraissent longues, répon-
dit-elle gracieusement. C'est pour cela <tue Juliette ne m'a pas
attendue, ajouta-t-elle, elle s'est couchée, elle a bien fait.

Elle poussa la porte de son cabinet de toilette, qui était entr'-
ouverte.

Juliette, sa femme de chambre, était là. Etendue sur une cau-
seuse, elle paraissait dormir d'un profond sommeil. La marquise
l'appela trois fois de suite. Enfin Juliette fit un mouvement, ouvrit
les yeux et se redressa sur scs jambes.

-Que faites-vous là ? Pourquoi n'êtes-vous pas couchée ? lui
demanda la marquise d'un ton presque sévère.

-Madame la marquise m'avait ordonné de l'attendre, répondit
la femme de chambre. Je suis entrée dans le cabinet, je me suis
assise là et puis je me suis endormie.

La marquise était extrêmement bonne pour ses domestiques.
Elle se contenta de cette explication.

-C'est bien, dit-elle, vous pouvez aller vous coucher, je ferai ma
toilette de nuit. Mais rappelez-vous que ce n'est pas dans mon cabi-
net de toilette que vous (levez m'attendre.

Juliette baissa la tête et s'éloigna sans répliquer.
-Est-ce que tu supposes que ta femme de chambre s'était

cachée dans ton cabinet pour nous écouter ? demanda le marquis à
sa femme.

-J'ai eu d'abord cette idée; mais je crois que réellement elle
s'était endormie.

-- Dans tous les cas, reprit le marquis, elle n'aurait pas surpris
un secret bien important; ce que nous avons dit n'était pas de
nature à l'intéresser beaucoup.

La marquise se trompait et le marquis aussi. Juliette ne s'était
pas endormie dans le cabinet de toilette et elle n'avait pas perdu un
mot de leur conversation qui lui avait paru fort intéressante.

Dès qu'elle fut dans sa chambre, Juliette prit du papier, de l'encre,
une plume, s'assit à une petite table et écrivit les lignes suivantes:

" La vie qu'on mène ici est bien monotone; pourtant je suis tou-
"jours contente de cette place que j'ai trouvée, grâce à vous. Je ne
"vous écrit pas souvent parce que je n'ai rien à vous dire, mais sije
"ne vois et n'entends rien ce n'est pas faute de regarder et d'écouter,
"je ne forme ni mes yeux ni mes oreilles, etje n'oublie aucune des
"recommandations que vous m'avez faites.

' Enfin, aujourd hui il y a du nouveau.
" Madame la marquise est sortie hier soir; en rentrant elle est

"allée dans la chambre du petit Eugène, et, pour la première fois,
elle l'a eimbrassé.
" M. le marquis qui l'épiait, a aussi entendu qu'elle disait : " Pau-

"vre petit,j'ai été injuste envers toi, pardonne-moi !"
" Alors M. le marquis est venu dans la chambre de la petite; il l'a

"réveillée, l'a prise dans ses bras et s'est amusé à la faire sauter sur
"ses genoux. Sans mentir, il l'a bien embrassée cent fois. Pendant
"ce temps, madame la marquise était probablement encore dans la
"chambre du petit garçon. Elle surprit NI. le marquis jouant avec sa
"fille. Je n'ai pas besoin de vous dire si elle fut heureuse.

" Ils cau.sèrent pendant une heure au moins, parlant toujours des
"deux enfants.

" Je faisais semblant de ne pas aimer notre fille, a dit M. le mar-
" quis, parce que toi, tu refusais ta te ndresse à notre fils."

" Bref, nadame la marquise a pleuré, ils se sont embrassés, et les
"voilà plus unis que jamais et tout à fait d'accord au sujet des en-
"fants.

"Je ne sais pas si ce renseignement vous sera utile, je vous le
"donne parce (lue vous voulez savoir tout ce qui se fait dans la mai-
"son, et particulièrement tout ce qu'on dit concernant les enfants.

"Votre servante toujours à vos ordres,
" J ULIETTE."

La femme de chambre plia la lettre et la glissa dans une enveloppe
sur laquelle elle mit cette suscription: Monsieur de Perny, rue
Richepanse, No. 3.

Sosthène reçut cette lettre le lendemain dans l'après-midi.
Après l'avoir lue, il resta un moment pensif, les sourcils froncés.

Puis une lueur étrange passa dans son regard et il prononça sourde-
ment:

-- Qu'est-ce que cela veut dire?

XVII

Le matin, vers neuf iieures, la petite Maximilienne était levée.
La marquise la tenait sur ses genoux, prenant plaisir à écouter
son gai babil.

Tout à coup, le marquis entra dans la chambre.
-- Je viens embrasser ma fille, dit-il.
La jeune femme eut un tressaillement de joie.
-Bonjour papa, dit la mignonne.
La marquise la mit dans les bras de son père, et pendant un

instant, elle les contempla tous deux avec ravissement.
-Edouard, pourquoi ne m'as-tu pas amené Eugène ? deman-

da-t-elle d'une voix un peu émue.
-Je ne voulais pas le faire sans ta permission.
-Je désire le voir et l'embrasser tous les matins, reprit-

elle.
Et elle ajouta avec son doux sourire:
-N'est-il pas convenu que, maintenant, nous allons vivre

l'un et l'autre pou - nos deux enfaats?
Le marquis sortit de la chambre et reparut au bout de deux

minutes, amenant le petit garçon qu'il tenait par la main. Tout
en entrant, il lui dit:

-Eugène, va embrasser ta maman.
La marquis se tenait debout, roide, immobile et un peu pàle.

Une dernière et suprême lutte se livrait dans son cœur. Son
angoisse était inexprimable. Allait-elle repousser encore le pauvre
enfant ?

Le petit garçon fit quelques pas en avant, les yeux fixés sur la
marquise, puis il s'arrêta craintif et tout interdit.

Mais madame de Coulange pensa à la mère devenue folle de
déses.poir, et la glace de son coeur se fondit. Elle était vaincue. La
pitié avait pris la place de la haine. Ses traits s'animèrent, ses
bras s'ouvrirent et elle se baissa en s'écriant:

-Viens donc mon e.ifant, viens donc m'embrasser!
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Le petit Eugène poussa un cri de joie et s'élança d'un bond dans
les bras de la marquise.

-Mathilde, dit M. de Coulange, dans quelques jours ton fils ne
se souviendra plus que, depuis sa naissance, il a été privé de ta
tendresse.

Un changement important venait de s'accomplir dans l'existence
de la marquise. Assurément, elle n'était pas délivrée (lu lourd
fardeau qu'elle portait. Comme par le passé, elle était toujours
condamnée à mentir ; il y avait toujours entre elle et son mari le
secret terrible ; mais il lui semblait que, désormais, ce secret fatal
lui serait moins pénible à garder.

Un instant après le marquis s'étant retiré avec le petit garçon,
et la gouvernante ayant emmené la petite fille, la marquise restée
seule, s'absorba dans ses pensées.

-Hier soir j'étais encore dans une grande perplexité, se disait-
elle; je ne croyais pas qu'il me fût possible de voir cet enfant à
côté de ma fille sans laisser éclater mon indignation et ma colère.
L'épreuve a eu lieu ; un instant j'ai été bouleversée, mais j'ai en la
force de me contenir, puis je mue suis attendrie. Ah ! ia situation
est étrange !

Est-ce réellement la pitié qui a fait en moi cette révolution ?
Oui, c'est d'un côté la pitié et de l'autre la volonté de réparer le
mal qui a été fait. Voilà pourquoi ce matin je n'ai plus eu la force
de le repousser. Maintenant, c'est fini ; je lui ai ouvert mes bras, je
l'ai adopté, il est mon fils... et je dois m'imposer le devoir de
l'aimer !...

Je devrais oublier le passé ou l'ensevelir dans une nuit profonde;
mais, hélas, je sens que je ne pourrai jamais faire un pas sans me
heurter à l'horrible i Si j'éprouve une joie, c'est lui, c'est le passé
qui viendra aussitôt me l'arracher du ceur... Epouvantable fan.
tôme, il sera toujours là, debout, hideux, sinistre, pour tourmenter
ma vie! sans cesse menaçant, il me défendra d'espérer et s'il me
permet de tourner les yeux vers l'avenir,je ne pourrai le faire sans
frissonner de terreur!

Ah ! j'ai beau le vouloir, je ne puis réparer le crime, et c'est moi
qui dois payer pour les coupables. Toujours il me faudra com-
battre et vaincre les révoltes de mon cœur et de ma conscience,
sans cesse il me faudra tromper... Toujours et sans cesse il me faudra
souffrir !

Elle continua avec amertume:
-J'ai pour époux le meilleur des hommes, je suis marquise, je

suis riche, jeune, belle, et tout le monde me croit heureuse, et il y a
des gens à qui mon sort fait envie... Ah i! s'ils savaient, s'ils
savaient !

Tout à coup elle fut prise d'un tremblement nerveux ; d'un bond
elle se dressa sur ses jambes et se mit à marcher avec égarement.

Elle venait d'avoir cette pensée que la mort pouvait la frapper
subitement,

Oh ! ce serait épouvantable ! s'écria-t-elle. Et cela peut arriver
Aujourd'hui je suis pleine de vie, mais j'ignore ce que je serai
demain. Oui, je peux mourir sans avoir eu le temps de parler, et
ce secret qui m'étouffe et qui me ronge le coeur serait enfermé avec
moi dans la tombe ! Et M. de Coulange ne saurait jamais rien, car
ce n'est pas mua mère, et encore moins mon frère qui lui diraient la
vérité. Eux, s'accuser ! allons donc ! Il faudrait pour cela qu'ils
eussent le repentir de leur crime! Je les ai chassés, mais ils revien-
draient; ils abuseraient encore de la confiance aveugle du marquis,
qui se laisserait facilement tromper par leur hypocrisie.

Ah ! après ce qu'ils ont fait, je les crois capables de tout. Aujour-
d'hui, ils se tiennent à distance, ils se font humbles, petits, ils sont
soumis. Pourquoi ? Parce que je suis là et qu'ils ont peur. Ils
savent que je tiens le châtiment suspendu sur leurs têtes. Si je
n'étais plus, ils relèveraient audacieusement la tête. Ah ! je n'ose
pas me domander ce qu'ils feraient pour ressaisir cette fortune
qu'ils convoitaient et qu'ils croyaient dejà tenir dans leurs mains.
L'impunité de leur première infamie serait pour eux un encoura-
gement à commettre d'autres crimes. Et mon mari et mna tille,
peut.être, deviendraient leurs victimes!

Eh bien, non, continua-t-elle avec énergie, je veux tout prévoir,
je veux qu'ils restent à jamais impuissants, écrasés sous la crainte
du châtiment. Si vivante, j'ai pris la résolution de gard.r le
silence, il faut, dans le cas où la mort viendrait me surprendre, il
faut que mon mari sache tout. Alors il apprendra ce que j'ai
souffert, et, comme il est bon, il me pardonnera.

Oui, voilà ce que je dois faire, reprit-elle après avoir réfléchi un
instant: j'écrirai nia douloureuse histoire, ce sera mon testament.
Dès ce soir je me mettrai à l'œuvre ; le papier sera mon confident
discret. Je ne lui cacherai rien, il recevra nes pensées les plus
intimes, je lui dirai toutes mes angoisses, toutes mes douleurs.

C'était un commencement ou un semblant de satisfaction (lue la
marquise allait donner à sa conscience inquiète et tourmentée.

Peu à peu son agitation se calma.
Elle s'approcha d'un joli meuble style Loui XIII et ouvrit un

tiroir rempli de fleurs, de rubans, de dentelles et autres menus

objets de toilette. Ensuite elle plongea son bras au fond du
tiroir et fit mouvoir un ressort secret, ce qui lui permit d'ouvrir
un second comupartiment du meub'le, dans lequel se trouvait un
petit paquet enveloppé dans une étolle de soie.

Elle ouvrit le paquet en enlevait les épingles qui attachaient
l'étotfe de soie. Cette enveloppe contenait le maillot que portait
le petit Eugène le jour où on l'avait apporté au château (le
Coulange.

La marquise le conservait religieusement, coninie une relique.
Il se composait d'un b'oninet garni de valnciennes et délicieuse-

ment brodé, d'une chemise, d'une bandlelette do toile, d'une autre
pièce do toile carrée et d'une petite couverture de laine tricotée à
la main.

Les yeux de la marquise se mouillèrent de larmes.
Elle prit le bonnet et la petite liceiise.
-C'est l'ouvrage (le la pauvre mère, murmura-t-elle. C'est rait

avEc beaucoup (le goût, par des doigts habiles ; oi 'oit qu'elle
travaillait pour son enfant, le emur rempli de ioies maternelles.
Helas ! elle ne se doutait guère alors que des miiérales atten-
daitnt la naissance de soit enfant pour le lui prendre. Elle espérait
le bonheur, la pauvre mère, et c'est le malheur qui l'a frappée
comme un coup (le foudre.

La chemise est marquée G. L., continua la marquise, se sont pro-
bablement les initiales du noml et du prénom de la mère, ou bien
l'une (le ces lettres serait la première du nom qu'elle voulait donner
à son enfant. Malheureusement, ce n'est pas assez pour qu'on
puisse découvrir un jour à quel inonde et à quelle famille apparte-
nait cette pauvre jeune femnme. N'importe, je les conserverai
toujours, ces tristes objets, qui seront un jour, si c'est nécesaire, la
seule preuve matérielle (lu crime.

En replaçantle petit bonnet et la ptite chemise, sa inu froissa
un morceau (le papier.

-Je me souviens, dit-elle ; quand j'ai demandé à la femnmne de
lae (lire son nom et dle mue donner son adresse, elle m'a répondu
qu'elle se nommait Rosine Dubois et qu'elle demîurait Fue Saint-
Denis, no 70. Etait-ce un mensonge ? Aujourd'hui même, je le
saurai. J'ai écrit ce nom et cette adresse sur ce papier et je l'ai mis
là. Alors, condamné par les médeciis, mon mari pouvait mourir;
et moi avant de le suivre dans la tombe je voulais faire des
recherches, retrouver la mère et lui rendre son enfant; à tout prix
je voulais empêcher mon frère de profiter (le son crime.

Elle prit le papier, le plia en quatre et le glissa dans sa poche.
Puis elle rattacha l'enveloppe du maillot,reuit le paquet à sa place

et ferma les tiroirs du meuble.
-C'est là, se dit-elle, près (les langes de l'enfant, que je placerai

mon manuscrit. Le secret du tiroir gardera mon secret.
Le tantôt, vers deux heures, la marquise sortit à pied (e l'hôtel.

* Elle prit une voiture de remise, rue de Varennes, et se lit conduire
rue Saint-Denis; le coupé s'arrêta devant la maison portaunt le

• no70.
La marquise descendit de voiture, entra dans la loge, et s'adres-

sant à la concierge
-Mad:e, lui demanda- t-elle, avez-vous dans votre maison une

dame qlui se nomme Rosine Dubois ?
-Non, madame, répondit la concierge : je ne connais ici personne

de ce nom là ?
-C'est une adresse qu'on m'a donnée il y a quelques années,reprit

la marquise ; il peut se raire que cette damiie ait déménagé.
-Est-ce que tu te souviens d'une Rosine Dubois ? demanda la

concierge, interpellant son mari, qui ornait d'une borluire neuve
un vieux paletot.

-C'est la première fois que j'en entends parler, répondit-il.
-Mon mari a une excellente mémoire, reprit la fenne ; il y a dix

ans que nous sommes conciergs le cette maison et Je puis vous
assurer que la dame que vous cherchez n'a pas demeuré ici depuis
que nous y sommes.

-Je vous remercie, madame, lit la marquise.
Et elle se retira. Elle savait à quoi s'en tenir. D'ailleurs elle avait

fait cette démarche, presque certaine qu'elle serait inutile. C'était
uae satisfaction qu'elle s'était donnée.

-Ainsi, se (lit-elle, la feinnie qui a apporté l'enfant à Coulange,
est bien la femme d'Asires, celle qui a volé l'enfant. Cela ne peut
laisser un doute. Et tout ce qu'elle hm'a dit était un conte habilement
inventé !

La marquise remonta dans la voiture, (lui la ramiena rue de
Babyl!one.

Le soir, après le dîner, quand la petite Maximilienne fut couchée.
la marquise s'enferma dans sa chambre. Voulant patsSeir immediate-
ment du projet à l'exécution, elle écrivit avec une rapilité liévreuse
le premier chapitre (le sa vie.

La marquise (le Coulange allait raconter son histoire vraie,
intéressante et poignante connue un rouuman.
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XVIII

On était à la veille du printemps et au commencement des beaux
jours. En avance d'une semaine, le célèbre marronnier du vingt
mars était déjà couvert de feuilles.

Le charmeur d'oiseaux avait reparu dans le jardin des Tuileries
en même temps que Gabrielle Liénard, appelee par les enfants la
Figure de cire.

Un soir, après être restée assez longtemps à sa fenêtre, pensive,
regardant dans la rue et écoutant le bruit sourd produit par le roule-
ment lointain des voitures, Gabrielle venait d'allumer sa lampe avec
l'intention de travailler pendant une heure ou deux, avant de se
coucher, lorsqu'on frappa deux petits coups à sa porte.

Elle alla ouvrir. Morlot entra.
-Je viens passer la soirée près de vous dit-il, si je ne dois pas

vous déranger; dans le cas contraire, content de vous avoir vue, je
suis prêt à nie retirer.

-Non seulement vous ne me dérangez pas, répondit-elle, mais
votre visite me fait plaisir. Il y a près de quinze jours que vous
n'êtes pas venu me voir.

-C'est vrai. J'ai été très occupé: Mélanie a di) vous dire que, plus
d'une fois,je ne suis pas rentré la nuit.

-C'est un dur métier que le vôtre, monsieur Morlot!
-Oui, mais pour celui qui le fait de bon coeur et même avec

passion, comme moi, il a ses côtés agréables. Aujourd'hui, par
exemple, je suis très satisfait.

-En effet, dit Gabrielle en le regardant, vous avez l'air tout
joyeux.

-J'ai pincé ce matin un malfaiteur de la plus dangereuse
espèce. Je le cherchais depuis près d'un an sans pouvoir arriver
à mettre la main sur lui. C'est une sorte d'hercule qui porte le
nom de Gargasse, et seulj'ai eu le bonheur de me rendre maître de
lui. Ce coquin faisait certainement partie d'une bande de scélérats
parfaitement organisée. On l'a interrogé, mais il a été impossible de
lui arracher une parole. Il craint de compromettre ses complices. Je
suis sûr qu'il ne dira rien, même devant la cour d'assises. Quand à
lui, son affaire est claire: il aura de la chance s'il n'attrape pas au
moins quinze ans de travaux forcés.

-Et en ce qui me concerne, monsieur Morlot, toujours rien?
Le front de l'agent de police s'assombrit subitement.
-Non, toujours rien, répondit-il d'une voix creuse.
Gabrielle laissa échapper un profond soupir.
-Oh ! mais je ne me décourage pas, reprit Morlot en se redressant,

une flamme dans le regard ; ils se cachent bien, les misérables 1 je
suis patient,j'ai des yeux, des oreilles: je regarde et j'écoute. Il
faudra bien qu'un jour...

Gabrielle secoua tristement la tête.
-Comme vous le dites souvent, monsieur Morlot,fit-elle, vous êtes

dans les ténèbres. En attendant, je cherche à calmer mes douleurs
en regardant et en embrassant les enfants des autres.

Aujourd'hui je suis triste, continua-t-elle, votre présence va peut-
être me distraire.

-Hélas ! répliqua Morlot, vous êtes triste toujours.
-C'est vrai. Mais, ce soir, une pensée que j'ai eue déjà plusieurs

fois m'est revenue.
-Quelle est cette pensée?
-Je m'imagine que mon enfant n'existe plus.
-Oh ! fit Morlot.
-Alors, reprit Gabrielle, pendant quelques instants je suis sous

le coup d'une hallucination ; c'est comme en un cauchemar que j'ai les
yeux ouverts. J'entends des cloches qui tintent, je vois un grand
nombre de cierges allumés, et au milieu des cierges, un petit
cercueil. Dans le cercueil qui s'ouvre tout à coup, je vois, enveloppé
d'un suaire, le corps raide d'un enfant.

Sa figure est blanche comme le linceul, acheva Gabrielle, ses yeux
ne sont pas fermés; ils sont fixes, sans mouvement, et on dirait
qu'ils regardent quelque chose dans le ciel. Eh bien, monsieur
Morlot, dans cet enfant mort je reconnais mon fils.

-Et ce vilain rêve vous cause un tourment de plus. Non, non,
votre erfant n'est pas mort. Il ne faut pas que vous ayez cette
affreuse pensée. Si elle vous vient encore, il faudra bien vite la
chasser loin (le vous.

-C'est ce queje fais. Une seule chose me soutient et me donne la
force de supporter ma peine et c'est l'espoir que j'ai de retrouver
mon enfant ; sije ne l'avais plus cet espoir qui nie sourit et souvent
me consoleje serais bientôt morte!

Mais pourquoi donc restons-nous debout ? reprit-elle; je vous
reçois comme sij'avais hâte de vous voir partir. Voilà une chaise,
monsieur Morlot, asseyez-vous.

L'agent obéit et Gabrielle s'assit à son tour, en face de lui, près de
sa table à ouvrage.

-Ainsi, dit-elle, vous avez eu la bonne idée de venir me tenir
compagnie ce soir?

-C'est un bonheur que je me donne.

-Merci !
-Après avoir passé deux nuits blanches, je pense bien pouvoir

nie reposer un jour ou deux.
-Certainement.
-Si je ne viens pas vous voir plus souvent, madame, croyez-bien

(ue ce n'est pas faute de le désirer.
-Vous ne m'avez pas trompée, monsieur Morlot; c'est une sincère

amitié et du dévouement que vous avez pour moi.
-Malheureusement, je ne fais pas pour vous tout ce que je

voudrais.
-Vous faites ce que vous pouvez et c'est déjà beaucoup. Comment

se fait-il que vous soyez venu seul ? Est-ce que je ne verrai pas
Mélanie ce soir?

-Elle ne m'a pa dit qu'elle viendrait me rejoindre; elle a mis
tout sens dessus-dessous chez nous cet après-midi, et je l'ai laissée
gravement occupée à ranger son linge dans son armoire.

-Comme une bonne ménagère qu'elle est.
-J'oubliais qu'elle m'a chargé de vous souhaiter le bonsoir et de

vous dire mille choses aimables de sa part. Vous travailliez proba-
blement quand je suis arrivé ; il ne faut pas que je vous empêche
de reprendre votre ouvrage.

-Je ne travaillerai pas ce soir, répondit-elle ; je me sens fatiguée,
les nerfs me font mal.

-C'est vrai, vous avez l'air souffrant: vous avez sans doute
besoin de repos; je vais vous quitter.

Et il fit un mouvement pour se lever.
-Non, lui dit-elle, restez encore. Racontez-moi comment vous

avez arrêté ce matin l'homme dont vous m'avez parlé.
-Volontiers, répondit Morlot.
Et immédiatement il commença son récit.
Tout en parlant, il s'anima et se mit à faire des gestes expressifs,

voulant sans doute dramatiser et rendre plus frappante la scène qu'il
racontait. Il ne s'aperçut point que Gabrielle faisait de grands
efforts pour' lui prêter une attention soutenue, et qu'elle cherchait
ainsi à échapper à un malaise qui était en elle.

Morlot arrivait au moment le plus intéressant de son récit,
lorsque, soudain, Gabrielle sursauta. Aussitôt, ses bras tombèrent
inertes à ses côtés, elle poussa un soupir, ses yeux se fermèrent et sa
tête se renversa en arrière.

L'agent de police s'interrompit brusquement, et d'un seul mou-
vement se redressa sur ses jambes, en jetant un cri d'effroi.

-Mon Dieu, murmura-t-il d'une voix étranglée par l'émotion,
elle vient de se trouver mal, de perdre connaissance ? que faire ?

Il s'élança vers la porte pour appeler au secours. Mais, au moment
de l'ouvrir, réfléchissant que d'autres personnes ne feraient pas plus
que lui pour l'instant, il se ravisa.

Il revint près de la jeune femme, qui n'avait pas fait un mouve-
ment.

-Madame, madame, appela-t-il.
Il vit remuer ses.lèvres.
-Ah ! ça, s'écria-t-il avec une sorte de fureur, est-ce que je vais

rester là, planté devant elle sans rien faire ? Est-ce que je suis
stupide?

Il regarda autour de lui. Ses yeux tombèrent sur deux burettes
contenant l'une de l'huile, l'autre du vinaigre.

-Voilà ce qu'il me faut, dit-il.
Il courut au buffet et prit le vinaigre, dont il mouilla la moitié

d'un linge blanc qui tomba sous sa main. Cela fait, tenant encore
la burette d'une main, le linge de l'autre, il s'approcha de la jeune
femme.

Mais avant qu'il eût touché son visage, toujours immobile, la tête
en arrière et les yeux fermés, Gabrielle parla:

-Ne vous effrayez pas, dit-elle de sa douce voix, je ne suis pas
malade, je dors.

Morlot la regarda avec stupeur, écarquillant les yeux.
-Comment, vous... vous... dormez ? bégaya-t-il.
-Oui, je dors, répondit-elle.
-Et vous m'entendez ?
-Je vous entends et je vous vois.
-Vous me voyez, les yeux fermés ? s'écria-t.il.
-Oui, quoique mes yeux soient clos, je vois à travers mes pau-

pières. Vous tenez une serviette que vous avez imbibée de vinaigre;
ah ! vous la mettez sur la table ainsi que le flacon.

C'était vrai, Morlot faisait cela.
Il remarqua que, ie dormant pas et ayant les yeux ouverts,

Gabrielle, placée comme elle l'était, n'aurait pu voir qu'il posait
les ob.jets sur la table.

Son ahurissement était complet. Il se touchait le front, les yeux,
se pinçait le nez, en se demandant s'il était bien éveillé, si ce qu'il
voyait n'était pas un rêve.

Mais il fallait qu'il se rendit à l'évidence. Gabrielle était là,
devant lui, ne faisant aucun mouvement. Et endormie, ayant les
yeux fermés, elle entendait, elle voyait.

Tout à coup une lueur traversa son cerveau.
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-Ah ! fit-il on sursautant.
Et tout bas, il prononça cc ittot:
-Somnambule !
Gabrielle l'entendit, car elle répondit aussitôt:
-Je ne sais pas -i je suis ce que vous dites: je dors en ce

moment d'un sommeil étrange, qui ne ressemble pas au sommeil
ordinaire.

Morlot se rapprocha.
-Madame, dit-il, d'une voix pleine d'anxiété, vous (levez souif-

frir beaucoup ?
-Oui, à la tête et dans toits les membres.

- t-eque je ne peux pas vouts réveiller?
-Je ne sais pas.
Il lui prit les bras et la secoua assez for-teîniýnt. Elle poussa un

cri.
-Laissez-moi, hissez-moi, lui dit-elle d'une voix suppliante

vous me faites mal ; il me semble (lue vous ir'arrachez les bras.
Morlot eut un sourd gémissement et il se laissa tomaber sur son

siège. Il souffrait affreusement, lui aussi, dle voir tl jeune femmîe
dans cet état et de ne pouvoir rien faire pour la souhîige-. Il lat regar'-
dait avec une commisération profonde, (les larmes dans les yeux.

-Est-ce la première fois que vous avez cet étrange sommeil?
lui demanda-t-il.

-Non, j'ai déjà dormi ainsi.
-Souvent?
-Quatre ou cinq fois.
-Comment vous réveillez-vous ?
-Le réveil arrive tout d'un coup, comme le sommeil est venu.
Ces paroles furent suivies d'tin assez long silence. MNorlot était

en proie à une agitation extraordinaire. Il éprouvait en moarne
temps de la surprise et de la terreur. Ce sommeil étonnant, inex-
plîquable, et cette faculté merveilleuse qu'avait Gatbritelle de voir,
d'entendre et de parler en dlormai;nt, étaient (les choses inouïes,,
surnaturelles, qui confondaient sa raison.

-C'est étrange, se disait-il, oh. ! oui, bien étrangec D'autres
pourront ne pas le croire; - nais iioi,,je vois et j'ai entendu. .. Si
quelqu'un était venu me (lire hier ou tantôt que je serais ce soir
témoin d'une chose pareille, je liti aurais certainement ri au nez,
ou bien je me serais mis en colère pour pyrouver (Iue je ne suispa
un imbécile.

Non, je ne suis pas un imbécile, je ne suis pai non plus un naïf
mais, je suis bien forcé de l'avouer, je nie compilrends rien à cela.
C'est miraculeux!

XIX

Tout soucieux et l'esprit troublé, Moi-lot regardait tr-istement
Gabrielle, qui restait dans son effrayante immobilité. Il aurait Pli
la croire morte, s'il n'eût vu les mouvements de sit poitrine, et
entendu le brnit de sa respiration oppressée.

-Si je courais chercher un médecin ? se deUnat-l Mas non,
je ne peux pas la quitter, la laisser seule. D'ailleurs, elle vat probLi-
blement se réveiller. Ali ! malgré l'effroi qqie j'éprouve el, l'enten-
dant parler, j'aime encore mieux cela (lue -le la voir ainsii inerte,
sans voix, pareille à un cadavre ! Elle respire; tuais il me sýemible
que la mort va la frapper dans son sommeil. C'est épouvantable!
Ce silence autour de nous est lugubre.

Il sentit un frisson courir dans ses mnembres.
Il se secoua avec force, comme s'il eût voulu se débarrasser (le

quelque chose de gênant.
-Oh ! oh ! murmura-t-il, pour la première fois de nia vie, je

crois que j'ai peur!
Il prit doucement la main (le la jeune femme. Elle était froide

et en même temps moite de sueur.
-Est-ce que vous n'allez pas vous réveiller bieltôt ?
-Je ne sais pas, répondit-elle.
-Me voyez -vous ?
-Je vous vois.
-Sentez-vous que je tiens votre main ?
-Non, mais je vois que mit main est dans la vôtre.
-Avez-vous toujours la même douleur à lat tête et dans tous les

membres ?
-Oui.
Gabrielle lui répondant, Mýorlot se sentit un poili rassuré. Alors

il lui vint une pensée, et il s'étonna (le neC pas l'avoir eue plus tôt.
-Madame, demnanda-t-il, est-ce (tue volis pouvicz voir autre chlose

que les objets qui sont autour <le vous ? Et-ee qlue votre vue peut
s'étendre au-delà de votre chambre.

-Oui, je vois à une grande distance.
-Pouvez-vous voir nia femme, votre amie â<télanie?
-Mélanie ? Je suis chez volts, je la vois.
-Vraiment, vous la voyez ?
-Je la vois.
-Que fait-elle?

LES PILULES ROUGES DU OR COMEBE

,--Elle compte une douzaine dle serviettes.
-C'et inmgia lcl dépasse le Neevil<î (,lit MNor-lot,

en s'aitant sur so ig.Si ce nk'est plidu somamu <uism lq'est.
ce qtue c'est (toile?

-Malainle, re-pr-it-il, voYe,'.- vous tiouj' muls M éliiiiie

-Qu l~itell maintenant
-Ce qu'elle fait ? Rien. Si, on vient (le sonner à lat por-te, elle

mai-che, elle ouvre Ili porte, elle p'eun cri 'îe surprise. Un
honmme entre.

-in hmmenî ? lit Mýoi-lot.
-- Il por-te un1e l)II.Sc Nl<lue et il e:st Coi le d' ou,11 Clipîea lu oeutre

larve bord<s. Ce 'toit être In lie>mîumue 'îe lai-' îmic
-enpelisa 'Ntorlot, est-ceý que ce seatIiois < cotusýin (le

nia femme, qui nous a uiol é il y at deux mois, qu'il avait
l'int';ntion (te venir etIamis

-il ~ubî-sse éltuîie unit -ros lI tiir auir c-o ' me E l est
contente,Méai.

-liîtr,<ez~'os e qjuils <lisenit ? <lîîumaIorliot.
- Nn. ~hoîîî<eest dalius lits; à< imang''er, il ds-el<evan<t lat

table. t laitii aipporte uin' 1v''utuî île <le vil), el le luii sert à
itir(Ir. AIit Iliomn î tii-e flIiel'ii, d'' cu<e l a pocele. .. C'es. unle
bour.ý0. Il la vide, sur une tab.le. Je voii ilics pièces dt'or et 'les p'ièces

-luhs de doute, se 'lit oiltémerveil lé, c'e-'tL le c-<iiillio,
C'est gl tout ctla e-t lie p<lus e;î lus ilCroyal le.

Il aurait voulu couiir clI z luti ;liIýi[ qu lc:aMr,,<1e Ile 1
Gaibriel le, venait d(, lui <lire ëu itt bien la vér-ité.

-- Noni, non, ,îîurîm-ra-t il, je nie peuxl; pus' jUl do <is pas lat
quittmer tant qu'el le doriiti < :.

Il regardat sa m.ontre ;l'-uigruille 'îu-r,'uuitie mi,ï lit-e.:ý i
luit' utes.

Soudalein une nouvelle i<lée jaXillit 'le son Cerveltil.
-Si C'était p''i<e? înmiut-l
Un double éclair s'ali <<lka divs seýs yeulx.
Il se leva brwýqlcielleît ut lit llîu'-llîes pas liii-a chatmbre.

Ipui;,, se ra<)tcuhl iei luî 1 ,'; Ulîjuiu'
--- Moldaie, lui dlit il, piql'voi't-; ILV' 7 ilb î<ul-e soimieil lit

faculté extr;uorili,are 'le voir- a u(Ill 'îî~ b ie'e î'vz-
vouts îpmts, tri I*-e''Ur'lt, cen chemeluitit, it-i''rlait f"îeulle l eoî
qîui. volis a vcle votre enf'ant

-Nn ene vois pusý, m-polit-eI le.
-Tlout à l'î-utpourtant, vouis voyie!z M élailir'..
-Je Ila vois encore. âtais j' la vuis, parce <1'esisu où elle est,

et qlue inai puensée dir-ige tuaIV1 vi' vrî-s (Ale.
---- Aors, si 1Ml;1Iiii'ttit, (>5cI-zlle, vo-i; nle lat vef-îioz porint?
-Je ne saia î;a
Avant <quîe aMî i u e l -u, otI »Ii) ; I l-i(:l I''rî line Ii-rIlvelle

quîestion,î elle lui 'lit:

flo',t et si-s ta;s
-Ah1 ! j'-ý vouru's lIle iV 'vl, r: <uu.îîA; i. 1 ', u b l'as; je

sot fre, je ý oieli u 1
i1dobotrr'Aa :ii<îî L-, <À. I !;L ciiIt<- i-o I ý mo tindrie

bruit, il t's . tGIO e IlilII1'-i t
-Jevais at-; le'lle se réveille, SO 't-hi.

L'aIg'iît 'derll' ' -i pIiz 'ili savant ; cp-'Li il ;îvruiti';l
une ceci-taim- inus~itr'uo t il était ièm;e tilt î)-''lî L '. Il auima;it
lat k-cttm-e et il av-u;It ;I l'ai'rm , :u(Iuil.Iilli lr'si)llam.i
pendant dles kuiic. I. (b'', ( 'U'dù"',;LV''I I;t 'IIic oIl
métier èLîuît ';;>-; ter le; c,-iîîi;;s'l- il se 1;c u à l, sý voi r sur les
bancs deLý liu Coo'îs- et, il :olm lit it à 'n~el:i'lamoîai;tioi.

Coltitme lbien des geu;qui liselitI 1)!Iîli't îp<t< s : I.<I (-<u <
s'irtstruiro-. i oî-lot n'était stueè; foit <-I< - 'i MalIgré .<în
goût pour la lectur-e, le titr-e -:cttl dI iiii livrce d1-u''ie l'el Il pî^êChait
(le l'ouvrir.

-'e ni'Li pas be-oil du- lire eila, a<' 'lisait-il, J'i nt'y cOipri itrlais
rien.

Incrédlule et scept<iue sur- ;1-.-i cl<o ,<', il tei s'irossit,
qu'au mervtilleux q'iîl trotivaientt 'lii 1l'.i lieilI<ns des Iloi-tes et
romiancers. Ain2i, il 1<'lîe?-ui le-sl qlU< j< < <ue'ue
les cordtes avles luti 1<J'-iua''ut'slit: t 'lt-s k.;'r'î!g ,, <'n
de'hors (lit notule n-1, ïauis <'s-;aver 'le titi fire cro'ire !l-s <-lm'--c-s
invraisciiblalles4. Misi l'extra<îritinirc s' i,'îaiav lat pré-
tention (l'être lat vér'ité il s'o•eriiitta~t

S-C'est abstird-le
A cette é'poque, ii, L'unis ( Ldans le Ii<iii' <'t<tir <:cU<l:

b<eaucoupî <l oonuuliliu et 'le u.'rtirO n 1wi p0' iaulit quîe
(le la lucidité <1<: certtns dounuîîî,s I-s dItViI-;'it OiIt~

sommiaîmbuliq e, le tales t'umne; l~~is 1 -îîm-'' -<mi
tismec et d'indlividus qui, sous le nom 'le ,<i 'e avaient let

POUR _LES FEMESPALES'%I ET FAILES
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prétention d'entrer en communication directe avec les esprits, de
converser avec eux et d'écrire sous leur dictée.

Les hommes les plus intelligents, (les esprits sérieux, même des
savants, se passionnaient pour ces pasquinades. C'était une sorte
de folie qui s'emparait de tout le inonde. Les femmes, plus sensi-
bles, généralement plus crédules (lue les hommes, et avides du
merveilleux, devenaient facilement d'ardentes prosélytes.

Tout cela n'était pas nouveau. Déjà, avant la grande révolution
lfrançaise, le docteur allemand Mesmer et un de ses disciples, le
marquis de Puységur, avaient causé une véritable révolution dans
le inonde savant par (le nombreuses expériences de magnétisme.

De toutes ces manifestations, que reste-t-il ? En faisant la part
de l'exagération, en repous'-ant avec dédain et mépris toutes les
jongleries et le charlatantisme qui s'empare de tout, il reste ce que
nos physiologistes ont reconnu exact à la suite de laborieuses
études: l'existence du fluide nerveux, improprement appelé le
fluide magnétique, lequel produit le sommeil somnambulique, la
puissance extraordinaire de l'activité cérébrale pendant ce sommeil;
les phénomènes (lui en sont les conséquence.

Le sommeil magnétique ou somnambulique est rempli de mys-
tères.

" Les intuitions, les prévisions, et toutes les perceptions extraor-
dinaires sont le produit de ce sommeil, dit le psychologue Brandis,
car alors l'idéal se manifeste en nous sans notre participation et
nous pousse irrésistiblement."

- Pendant le sommeil magnétique, dit un autre savant, Mon-
trevel, l'esprit plane comme l'aigle au haut des nues, dominant sur
les opérations de la matière. Il embrasse d'un vaste coup d'oeil
toutes les possibilités physiques, qu'il n'eût, dans l'état de veille,
que parcourues successivement. Il voit partout et il lit dans le
sien tout le mécanisme des fonctions animales."

Le baron Dupotet, (lui est un doctrinaire du magnétisme, dit de
son côté:

" La concentration d'esprit, le recueillement profond, l'isolement
absolu,l'extase dématérialisent pour ainsi dire l'individu: l'influence,
magnétique, naturellement, augmente encore cet état. Alors la
vue intérieure s'accroît d'une façon merveilleuse, la vie semble se
spiritualiser, et les facultés de discerner, de voir intérieurement
sont portées -à un point extraordinaire."

Aujourd'hui, la lucidité dans l'état de sommeil magnéti.ue n'est
plus niée qlue par les adversaires du magnétisme.

Ce qu'il est impossible de nier, c'est le somnambulisme, qui est
considéré par beaucoup de savants comme une névrose des fonc-
tions cérébraleF, et par d'autres comme un état nerveux particulier
<lu cerveau.

Les somnambules perçoivent avec clarté, opèrent avec précision
et agissent avec une surprenante agilité. Voltaire, Crébillon,
Massillon ont composé et écrit des chefs-d'oeuvre pendant des accès
de somnambulisme. Des somnambules musiciens composent ou
exécutent (les chants délicieux. C'est ainsi que Tartini put com-
poser sa fameuse sonate du Diable, à laquelle il travaillait vaine-
ment depuis un mois. Les sommeils somnambuliques et magné-
tiques sont produits par des causes purement physiques et n'ont
rien de surnaturel.

Tout le ionde sait ce que peuvent obtenir l'opiniâtreté et une
volonté énergique, et ce que peut, parfois, la puissance fascinatrice
du regard. L'être fort domine l'être faible et le force à l'obéissance;
d'où il résulte que la volonté a le pouvoir de provoquer le sommeil
magnétique, en agissant sur tout le système nerveux facile à
ébranler du sujet magnétisé.

Cependant on peut tomber dans l'état de sommeil magnétique
sans que ce sommeil soit provoqué par l'action d'un magnétiseur,
le sommeil du somnambule en est la preuve.

L'attention soutenue, prolongée, concentrée entièrement sur un
objet, a pour résultat physiologique l'accumulation du 'fuide
nerveux au cerveau. Cette accumulation incessante surexcite
violemment l'organe cérébral, et après la surexcitation, comme
conséquence forcée, arrive la lourdeur, l'affaissement, le sommeil,
qui chez certains individus, comme les visionnaires, les extatiques,
les ascétiques, peut être le sommeil magnétique.

Or, c'est dans cet étrange sommeil, que rien en apparence n'avait
provoqué, (lue Gabrielle s'était subitement endormie sous les yeux
de l'agent de police.

Par la concentration le ses pensées, qui amenait chez elle des
instants d'hallucinations, Gabrielle, visionnaire et extatique, se
rendait sonnambule et se magnétisait elle-même.

Voilà ce que Morlot ne pouvait s'expliquer ni comprendre, lui
qui, dans son scepticisme, n'acceptait que les vérités qui frappaient
ses yeux et niait avec opiniâtreté les étranges phénomènes physio-
logiques qui appartiennent au domaine de la science.

Il savait parfaitement qu'on s'occupait beaucoup de magnétisme
et que, dans un grand nombre de salons parisiens, on faisait des
expériences qui, disait-on, donnaient des résultats merveilleux.

Mais il n'admettait pas que la volonté d'une personne pût en

endormir üne autre, et, moins encore, que cette dernière, dans l'état
de sommeil, eût la faculté inconcevable de voir, d'entendre et de
répondre aux questions quelconques qu'on lui adressait.

-Bêtises que tout cela, disait-il; c'est avec de pareilles niaiseries
qu'on amuse les imbéeiles. Si je voulais voir des tours de presti-
digitation, j'aimerais mieux aller passer ma soirée chez Robert-
Houdin.

Quand on parlait devant lui de tables tournantes et parlantes,
d'esprits frappeurs et bouleverseurs, de tels ou tels morts, célèbres
de leur vivant, qu'on évoquait, qui se présentaient, parlaient ou
écrivaient par l'intermédiaire d'un spirite renommé, il haussait les
épaules et se mettait à rire à se tenir les côtes.

-On n'a pas idée de cela, disait-il; on ne sait pas, vraiment,
jusqu'où peut aller la bêtise humaine.

Quelquefois, quand il était mal disposé, il se fâchait tout rouge.
Pourtant, l'incrédule Morlot croyait au somnambulisme. Il est

vrai que quinze ans auparavant il avait connu une somnambule.
C'était une jeune femme. Une nuit il l'avait vue, de ses yeux vue
sortir par une fenêtre d'une maison très élevée, se cramponner aux
angles du pignon, grimper sur le toit, se promener sur les plombs,
au sommet de la toiture, et ensuite descendre avec une adresse sur-
prenante et rentrer dans la maison par le même chemin difficile et
dangereux. Seulement, cette jeune femme n'était pas endormie par
un magnétiseur et elle ne parlait point. Du reste, il n'avait jamais
cherché à comprendre le mystère de ce phénomène. Il croyait
parce qu'il avait vu.

On comprend ce qui devait se passer en lui en présence de
Gabrielle endormie et des preuves manifestes qu'il venait d'avoir
des effets merveilleux du sommeil magnétique.

Et lui qui tant de fois, avait traité d'absurdités les prodiges du
magnétisme, qui avait traité de fous et de charlatans les magnéti-
seurs et les magnétisés, il venait de jouer, sans s'en douter peut-
être, le rôle de magnétiseur.

Cette fois son incrédulité était vaincue.
Gabrielle endormie avait parlé, vu à travers ses paupières bais.

sées et répondu à presque toutes les questions qu'il lui avait
adressées. Il ne pouvait plus nier. Il croyait.

-Oh! maintenant, je croirai tout, pensa-t-il, je peux tout croire.
Près de trois quarts d'heure s'écoulèrent au milieu d'un profond

silence.
Soudain, Gabrielle sortit de son immobilité. Un tremblement

nerveux secoua son corps tout entier; elle leva péniblement ses
bras qu'elle croisa sur sa poitrine; puis elle allongea les jambes, en
les roidissant. Un instant après elle eut plusieurs soupirs étouffés;
elle s'agita convulsivement; sa tête changea de position et enfin
elle ouvrit les yeux.

D'abord elle regarda autour d'elle avec étonnement, faisant des
efforts pour ressaisir sa pensée, puis son regard s'arrêta sur l'agent
de police.

-Ah! je me souviens, dit-elle, vous êtes venu passer la soirée
avec moi, monsieur Morlot; vous me racontiez quelque chose, et,
tout d'un coup, malgré moi, je me suis endormie. Ah ! excusez-moi,
mon bon Morlot. Est-ce que j'ai dormi longtemps?

-Environ une heure et demie.
-Si longtemps! fit-elle. Et vous ne m'avez pas reveillée ?
-J'ai essayé; mais vous dormiez d'un sommeil si profond !...
-C'est singulier, murmura-t-elle.
-Vous souvenez- vous d'avoir fait un rêve en dormant?
-Non.
-Alors vous ne vous rappelez de rien ?
-Absolument rien. Vous croyez donc que j'ai rêvé, monsieur

Morlot ?
-Il ne faut rien lui dire, pensa l'agent de police, cela pourrait

l'effrayer et la rendre malade.
-Ah ! répondit-il avec un certain embarras, c'est une idée qui

m'est venue de vous demander cela.
-J'ai donc en le sommeil bien agité ?
-Au contraire, vous n'avez pas fait un seul petit mouvement;

vous étiez si'complètement immobile que j'ai cru un instant que
vous aviez perdu connaissance.

-Je suis vraiment contrariée, -monsieur Morlot.
-Pourquoi cela ?
-Vous m'aviez fait l'amitié de me tenir compagnie, et, au lieu

de vous écouter, de causer avec vous, je me suis sottement endor-
mie; je vous ai fait passer une bien triste soirée.

-Il ne faut pas être contrariée pour cela, vous étiez fatiguée;
ce n'est pas votre faute si vous avez dormi ; cela peut arriver à
tout le monde.

L'essentiel est que vous ne soyez pas malade. Comment vous
trouvez-vous ?

-Assez bien. J'ai seulement la tête lourde et dans les membres
une grande lassitude. Mais cela n'a rien d'inquiétant, demain
matin ce malaise aura disparu.

-Vous avez besoin de vous reposer.
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-Et de dormir encore, ajouta-t-elle en essayant de sourire.
-Si vous le désirez, reprit Morlot en se levant, je vous enverrai

Mélanie et elle passera la nuit près de vous.
-Je vous remercie, mon bon Morlot ; mais, je vous le répète, je

ne suis pas malade; ce que j'éprouve n'est qu'un malaise passager,qui ne doit nullement vous inquiéter. Comme vous venez de le
dire, j'ai seulement besoin de repos.

-Eh bien, je vous quitte pour que vous puissiez vous coucher
tout de suite. Bnsoir, madame.

-Bonsoir, monsieur Morlot. Vous direz à Mélanie que j'irai la
voir demain.

Morlot s'en alla.
Il s'empressa de rentrer chez lui, où il trouva sa femme et le

cousin Blaisois qui causaient en l'attendant.
-A quelle heure êtes-vous arrivé chez nous, cousin Blaisois ?

demanda Morlot.
-A neuf heures et quelques minutes, répondit le paysan. Dites

donc, cousin, vous n'avez pas l'air du tout étonné de me voir !
-Ne nous avez-vous pas écrit il y a quelque temps que vous

viendriez nous surprendre.
-C'est vrai i fit le campagnard.
Quand une demi-heure plus tard le cousin Blaisois fut couché,

Morlot dit à sa femme:
-Je savais que Blaisois était arrivé à neuf heures dix minutes
-Tu l'as donc vu entrer dans la maison ?
-Je ne pouvais pas le voir puisque j'étais chez Gabrielle.
-Alors, je ne comprends pas. Tu te moques de moi !
Je ne me moque pas de toi et je vais te faire comprendre, si tu

me promets de ne rien dire à Gabrielle.
-Je ne lui dirai rien, je te le promets.
-Je vais t'apprendre une chose étrange.
-Qu'est-ce donc ? demanda-t-elle carieusement.
-Eh bien voilà: Gabrielle est somnambule!

xx
Morlot avait peur que Gabrielle ne fût réellement malade. Cette

pensée le tourmentait et elle lui fit passer une très mauvaise nuit.
Il ne dit rien à sa femme, ne voulant pas lui faire partager ses
inquiétudes.

Le matin, aussitôt levé, il sortit. Pensant à Gabrielle et à la
découverte étonnante qu'il avait faite la veille, il se promena près
de deux heures en flâneur, le long des quais. Ensuite, après avoir
fait acte de présence dans les bureaux de la sûreté, il reprit le
chemin de la rue Guénégaud.

Toujours poursuivi par ses appréhensions de la nuit, il monta
chez Gabrielle. Il la trouva occupée à préparer son déjeuner.

-Je ne m'attendais pas au plaisir de vous voir, lui dit-elle.
-Vous étiez souffrante hier soir, j'étais un peu inquiet: je viens

seulement vous demander si vous vous ressentez encore de votre
malaise.

-C'était bien le repos qu'il me fallait, monsieur Morlot, j'ai par-
faitement dormi et ce matin, quand le soleil est entré dans ma
chambre pour me réveiller, je me suis trouvée tout à fait bien.

Mon singulier malaise d'hier soir avait disparu.
J'ai un peu travaillé pour ne rien changer à mes habitudes.
-Allons, je suis heureux de vous voir en bonne santé.
-Et moi, mon ami, je vous remercie de l'intérêt que vous me

témoignez sans cesse.
-S'il n'en était pas ainsi, est-ce que je serais votre ami?
Elle lui tendit sa main.
-Oui, répondit-elle, vous et Mélanie, vous êtes mes amis, mes

seuls amis.
-A propos, j'ai dit à ma femme que vous viendriez la voir

aujourd'hui dans la soirée.
-C'est mon intention.
-Nous avons à la maison, pour trois ou quatre jours, un parent,

un consin de Mélanie. J'étais ici, près de vous, hier soir, quand il
est arrivé. Il nous devait une petite somme de quatre cents francs
qu'il a voulu nous apporter lui-même.

-Ah ! fit Gabrielle.
-Décidément, elle ne se souvient de rien, se dit Morlot, qui

l'examinait attentivement.
-Pendant ces quelques jours, Mélanie va avoir un surcroît d'oc-

cupations, dit Gabrielle.
-Bah! un lit de plus à faire le matin et un morceau de viande

un peu plus gros à faire cuire, voilà tout. Il ne faut pas que la
présence de notre cousin vous empêche de venir ce soir. Et même
si vous voulez nous faire un grand plaisir, vous accepterez l'invi-
tation que je vous fais, de dîner avec nous.

-Oh ! je craindrais de vous déranger.
-Vous, nous déranger, jamais! C'est entendu, vous dînerez

avec nous ce soir.
-Alors, il faut que j'accepte?

-Certainement.
-Eh bien, mon ami, je serai les vôtres ce soir.
-A la bonne heure. Mélanie sera bien contente. A ce soir donc,

dit Morlot.
Et il se retira délivré de son inquiétude.
-Quel brave homme ! se (lit Gabrielle. Ah ! c'est la providence

qui l'a mis sur mon chemin couvert de ronces et d'épines, pour
m'aider à marcher. Et sa femme n'est pas moins bonne que lui!
Ames loyales, grands cœurs !

Ce jour-là, le temps était superbe. Le soleil brillait do tout son
éclat dans un ciel sans nuage.

Après avoir déjeuné, Gabrielle s'habilla pour sortir. Quand elle
fut dans la rue:

-Qu'ai-je donc aujourd'hui ? se denanda.t-elle. Je respire
mieux, et comme si on venait de me débarrasser d'un lourd far-
deau, il me semble que je suis plus légère. Je suis aussi moins
triste, comme si mon coeur sentait moins sa peine.

Hélas ! reprit-elle, en secouant la tête, rien n'est changé pour
moi, mon malheur est le même.

Et avec un pâle sourire elle ajouta:
-Ce que j'éprouve est l'effet du printemps ; c'est la satisfaction

de voir les premières feuilles vertes au bout (les branches. C'est
aussi cette pensée que, tout à l'heure, au jardin des Tuileries, les
enfants que j'aime tant seront plus nombreux.

A deux heures, lorsque Gabrielle parut sous les maronniers, elle
fut accueillie comme d'habitude par des cris joyeux.

Elle ne s'était pas trompée ; il y avait beaucoup d'enfants dans
le jardin.

De tous les côtés, les petits garçons et les petites tilles criaient:
-Voilà la Figure de cire!
Elle fut bientôt entourée. En distribuant les bonbons, les gâ-

teaux, dont son petit panier était rempli, et en mettant <le temps à
autre un baiser sur un front qui s'offrait à ses lèvres, elle parvint
assez difficilement à se frayer un passage jusqu'à un bane de bois
sur lequel elle s'assit.

Sa distribution de friandises était faite; mais les enfants res-
taient autour d'elle.

Un petit garçon de huit à neuf ans, au regard hardi, à la bouche
mutine et rieuse, s'approcha, lui prit la main et lui dit:

-Figure de cire, c'est la première fois depuis l'année dernière
que maman m'amène ici pour me promener; je suis bien aise <le
te voir. Je n'ai pas oublié que tu nous racontais toujours de belles
histoires, est-ce que tu en sais tou*jours <les histoires ?

-Oui, mon petit ami, répondit Gabrielle.
-Les mêmes ?
-Oui, et aussi quelques autres que j'ai apprises pendant les

jours d'hiver pour vous faire plaisir à tous.
Le petit garçon frappa joyeusement des mains. Les autres

enfants l'imitèrent.
-Figure de cire, reprit-il, raconto-nous une des histoires qlue tu

sais, la plus jolie !
-Une histoire, Figure de cire, une histoire ! crièrent cent voix

enfantines.
A ce moment un petit garçon, richement vêtu, tenant par la

main une petite fille moins âgée que lui d'environ deux ans, s'ap-
procha du cercle formé autour de Gabrielle. De plus grands que
lui l'empêchaient de voir la femme assise sur le banc et qu'il enten-
dait appeler Figure de cire.

Curieux comme tous les enfants, il voulut voir. Il perça le cercle
et parut tout à coup devant Gabrielle, tenant toujours la petite
fille par la main.

A la vue de ces deux enfants, qu'elle ne connaissait pas, qu'elle
voyait pour la première fois, la jeune femme éprouva un saisisse-
ment extraordi.laire. La respiration lui manqua et son cSur cessa
de battre. Cela ne dura qu'un instant. L'air rentra dans ses pou-
mons, le souile lui revint et son ceur se remit à battre très-fort,
comme s'il allait se briser Oans sa poitrine.

Ses yeux, pleins de lueurs étincelantes, et qui semblaient s'être
agrandis, s'étaient fixés sur le visage du petit garçon. A ce monent
pour elle, il n'y avait plus que cet enfant. Elle ne voyait pas la
petite fille qu'il tenait par la main ; elle ne voulait voir que lui et,
dans son extase, elle oubliait tous les autres. Elle rassasiait sa vue,
en l'enveloppant de son regard de feu. Mais comme ce regard écla-
tant était doux et caressant ! C'est une tendresse infinie, c'est <le
l'ivresse qu'il contenait.

Le petit garçon, lui aussi, la regardait fixement, ému, étonné,
mais sans crainte ; son charmant visage attristé exprimait une pitié
profonde.

-L'adorable enfant! murmura Gabrielle. Ah! c'est étrange ce
que j'éprouve. .. Je sens son regard pénétrer en moi et il mw' sein-
ble qu'il verse dans mon ceur quelque chose de délicieux comme
un baume divin !

Son émotion augmenta encore. Ses yeux se mouillèrent, et c'est
à travers ses larmes, que, maintenant, elle voyait l'enfant. Mais
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soir regard etait toujours aussi expressif ; il parlait. Il disait au
petit gari;o :

-Viens, viens à moi, je voudrais te serrer sur mon cœur 
Et l'enfant entendait cette prière muette. Et comme s'il eut subi

l'eflet d'uite fasciniation ou qu'il eût été attiré par une attraction
mystérieuse, lentement il s'avançait vers elle.

Sotulain, o rbrielle ouvrit ses bras et prononça tout haut
-- Vienis, viens !
D'un bond l'enfant allait se jeter dans ses bras, lorsqu'une main

le saisit et le retira brusquement cn arrière.
Gabîrielle prouv' une sensation douloureuse, comme si une

pointu acerie eut traversé son creur.
Elle se redressa sur ses jamnlies, frémissante, le sein bondissant,

et un éclair, qui s'dteignit aussitôt, passa dans son regard.
-- Vous êtes la bonne <le ces dteux enfants ? (lit-elle à la femme

qui venait le prendre le bras (lu petit garçon et se disposait à l'en-
traîner lors du cercle.

-Je suis leur gouvernante, répondit la femme d'un ton sec.
-C'e.st bin, je ciiprerids, <lit tristement Gabrielle ; vous obéis-

sez aux oridres qu'on vous a donnés. Il vous est défendu de laisser
ces enfanîts s'apl oelter des étrangers, de gens qu'il ne connaissent
pas. Je n'ai rien à dire à cela. Oui. je désirais les embrasser. Porr-
quoi eux plutJ't que les autres ? Je ni'en sais rien. Enfin, vous ne
l'avez l>as pris; c'est une joie qui m'est refusée. . . Allez, ce
n'est pas la seule. I y a longtemps que je ne compte plus avec
mes douleurs et u-s déceptions,

Elle poussa uin long soupir.
-10 gaîlez, intlaieî, reprit-elle, regardez tous ces enfants qui

mi'î ntoiurenît ; ils ie connaissent depuis longtemps, je suis leur
aie, il.s nuippel len Figure de cire ; s'ils sont autour de moi, s'ils
ne s'éloignent pas, c'est hiarce, qu'ils savent que je les aime.

Cotmtte elle aclievait ces paroles, une je-une femme d'une grande
lieité, trs-élegamnent ise, et qui abritit sa tête sous une
oltml rel le, parut tout à coup au milieu du groupe.

-4u'y a-t-il diouc ? dellmaida-t-elle.
-()l ! rien, muailamue la miarlquise, répondit la gouvernante. C'est

cette Lervne tii voulait emibrasser les enfants.
La nou;ti4iise se tourna ver.s Gabrielle et fut frappée en même

tcmp de a paluir étrange et de la douloureuse expression le son
regard.

Devant la graniI- dame, la pauvre Figure <le cire baissa les yeux.
- C'est v'rai, lui <lit la mtrquise, vous vouliez embrasser ces

deux enfatits ?
C'est vous qii êtes leur mère ?

-Oui, c'est tma fille et mon [ils.
-Vous êtes bien heureuse, madame, et vous devez être fière

d'être la mère de ces deux beaux enfants. Eh bien, oui, je désirais
les embrasser.

- -Poutquoi ie l'avez-vous pas fait ?
-Leur gouvernante ne l'a pas voulu.
-l'ouruitoi ne l'avez-vous pas voulu ? demanda la marquise,

s'adriessant à lt gouvernante.
Celle-ci devint rouge comme une pivoine.
-Madamîe la marquise, balbutia-t-elle, je ne savais pas.. . je

pensais. . . j'ai cru...
-Vous vez en tort, lui dit la marquise d'un ton sévère.
Puis s'adressant à Gabrielle :
-Ce que la gouvernante de mes enfants n'a pas permis, je l'au-

torise, moi, dit-elle.
Ohi ! madame, madame ! fit Gabrielle d'une voix vibrante et

prête à sangloter.
Ne pouvtnt plus se soutenir sur ses jambes, tellement son émto-

tion était grande, elle retomba sur le banc.
Eugène, Maximuilienne, reprit la marquise, embrassez la darne.

Les deux enfants s'approchèrent. Gabrielle les prit sur ses
genoux, les entoura (le ses bras et les pressa contre sa poitrine
haletante. A plusieurs reprises elle les embrassa tous les deux. Oh !
alors, elle stait heureuse, véritablement heureuse, la pauvre
Gabrielle. A voir son front irradié, son regard rayonnant, on aurait
dit qu'elle le se souvenait plus (le ses douleurs et que les plaies de
son emWutr s'étaient sub itetent cicatrisées.

Il v avait de l'amour. <le la passion, du délire dans la chaleur de
ses baisers.

lais,--est-il besoin de le dire ?- -celui des deux enfants qu'elle
embrumassit avec le plus île transport, avec le plus d'ivresse, ce n'était
pas la petite lill'.

Pendant ce temps la marquise souriait. Elle ne vit rien (le sur-
prenant dabs cette scene attendrissante qu'elle avait sous les yeux.
Elle ne se lemnuoiula point qu'elle pouvait être la cause le l'exalta-
tion fébrile (e ectte femme au visage pâle, qu'elle entendait appe-
ler la igure de cire. Aucun soupç;on ne lui vint à l'esprit. Ce
qu'elle voyait lui siibitit naturel. ille était mère !

Un instant après, 1 a briel le laissa glisser à terre les deux en-
fants, qui allèrent prendre chaeun une main de la marquise.

La grande daine fit de la tête un salut amical à la tille du peuple
et s'éloigna avec ses enfants.

Gabrielle les suivit des yeux aussi longtemps qu'elle put les
voir. Et quand ils eurent disparu, elle poussa un soupir. Puis sa
tête s'inclina sur sa poitrino et elle tomba dans une rêverie pro-
fonde.

Elle ne s'apercevait pas qu'il y avait encore beaucoup d'enfants
autour d'elle. Elle avait complètement oublié qu'elle devait leur
raconter une histoire.

Par suite de l'invitation que Morlot lui avait faite le matin,
Gabrielle passa la soirée chez ses amis.

Ceux-ci remarquèrent, avec un grand contentement, que Gabrielle
était moins triste, moins sombre. Il y avait en elle de l'animation
et dans son regard une clarté plus vive. Habituellement elle était
silencieuse et il fallait pour ainsi (lire lui tirer les paroles (le la
bouche. Mais, ce soir-là, elle semblait heureuse de parler et elle
répondait sans effort aux paroles affectueuses que lui adressait
Mélanie.

Ello était encore sous l'impression de la joie qu'elle avait éprou-
vée tantôt en tenant dans ses bras les enfants. Un grand apaise-
ment s'était fait dans son cœur. Elle profitait d'un instant de
répit que lui laissait la souffrance, car elle sentait bien qu'elle
ne tarderait pas à retomber dans sa morosité et dans l'océan de
ses douleurs.

-- Ma chère Gabrielle, lui dit Mélanie, nous n'avons pas besoin de
vous demander si vous êtes satisfaite de votre promenade d'au-
jour-l'hui; on le voit dans vos yeux.

-Ii y a eu toute la journée un soleil superbe, l'air était doux
comme aux plus beaux jours de l'été et il y avait beaucoup d'en-
fants au jardin des Tuileries, répondit Gabrielle.

-Plus ils sont nombreux autour de vous, plus vous éprouvez de
plaisir. C'est aux Tuileries que vous êtes allée aujourd'hui ?

-Oui. Et j'y retournerai demain et les jours suivnts. Mainte-
nant, je préfère ce beau jardin, où il y a de grands arbres, de
niagnifiques ombrages, à toutes les autres promenades.

-Je suis (le l'avis de madame, dit Morlot, le jardin des Tuile-
ries est le plus délicieux endroit de Paris.

-Aujourd'hui, aux Tuileries, j'ai eu un instant de bonheur,
reprit Gabrielle ; si vous me voyez ce soir un peu moins triste
qu'à l'ordinaire, c'est qu'il m'en reste le souvenir dans le cœur et
(dans la pensée.

-- Ah !je me doutais de quelque chose comme cela, s'écria M élanie.
Est-ce que nous pouvons savoir ce qui vous est arrivé, ma chère
Gabrielle ?

-Certainement.
Et avec ce talent qu'elle possédait de dire d'une façon charmante

et touchante les choses les plus simples, elle leur raconta son aven-
ture du tantôt.

-Pauvre Gabrielle ! pensa Morlot, c'est la vingtième fois peut-
être qu'elle raconte la même chose, et elle ne s'en aperçoit point.

-Comme vous le voyez, continua Gabrielle, il faut bien peu
pour me donner une joie... En les tenant dans mes bras, ces deux
beaux enfants, en les pressant contre mon cœur, je ne sais ce qui
se passa en moi: j'étais comme enivrée, et il me sembla que je
venais d'être transportée tout d'un coup dans un autre monde. La
petite fille est très gentille, mais c'est le petit garçon, surtout, qui
est joli comme un chérubin. Oh ! le bel enfant i l'adorable enfant!

J'aurais voulu que vous vissiez comme il me regardait avec ses
grands yeux noirs pleins d'intelligence. Oh ! ce doux regard d'en-
fant, il nie semble que je l'ai aspiré et qu'il est enfermé en moi !...
Je crois qu'il avait deviné ma douleur. On aurait dit qu'il me plai-
gnait et qu'il souffrait avec moi. Il avait l'ai' de me dire: " Puis-
que tu es heureuse que je te laisse m'embrasser, embrasse-moi,
embrasse-moi donc tant que tu voudras!"

XXI

Et je l'embrassais avec amour, avec frénésie. J'embrassais aussi
sa sour comme si j'eusse eu peur que la mère, qui était là, les yeux
fixés sur nous, ne fàt jalouse. Mais c'est à lui, à lui seul que je
donnais, dans mes baisers, ce qui du cœur me montait aux lèvres.

Je le regardais avec admiration, je le contemplais avec ivresse, et
je me disais : il a sept ans à peine, c'est l'âge de mon enfant...
Faut-il vous l'avorer ? Oui, car à vous je peux tout dire. Eh
bien! il me vient tout à coup cette pensée que cet enfant, que je
tenais (ans mes bras, était le mien! Oui, en sentant mon cœur
palpiter et remuer limes entrailles, je crus reconnaître mon enfant,
mon fils ! ..

Après un moment de silence, elle reprit avec des larmes dans la
voix.

-Illusion! illusion cruelle! Lit mère était là, une marquise?
elle reprit sa fille, elle reprit son fils, et ils s'en allèrent.. . Il y
avait d'autres enfants autour de moi, mais je ne les voyais plus.
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J'avais sur les yeux comme uin voile épais. Sortie do la lumière,
je rentrais dans lit nuit.

Elle se luit à p)leurer silencieusemnent.
-Mia chère Gabrielle, dit Mélanie, il nie faut pasi vous alctcr

ainsi. Ce n'est pas la Première fois qlue vous avez la même illu-
sion. Chaque fois3 quie vous voyez uin petit garçon, ayant à peu
près l'â'ïe du vôtre, il vous semble que vous allez reconnaÎtre votre
enfant.

-C'est vrai, répondit UGabrielle ; mais je n'avais pas encore res-
senti une émotion pareille. Que voulez-vous, ? ce n'est pas ila utci
si je voi.s mon enifant partout; il est tujours delva1nt mnes yeux.

Elle secouat la tète et ajouta:
-Maintentarît, c'est ina folie
Souriant atu ilieu dle ses larmes, elle continua:
-Lesi -»nédIýciis qui m'ont soigniée, à lit S il pêt;'îère, ni'ont rendu'tt

les facultés le ine souvenir, de penser, (le ré fléchir, de sontYrir ; niiaiýs
il reste toujours là, dans ina têtle, un grand trouble, des i<lée; Cori-
fusesQ, (les choses izre.Allez,j'e suis toujoîir.; un peu fol le.

-Oht ! Gabrielle, répliqua tritemient MéÏlanie, on parlant ainsi
vous me causez du Chagrin.

-Ma femme a raison, (lit Morlot, elle vous grronde. je, l'approuve
-Si vous vous mettez toits les deux contre mnoi, je ne serai cer-

tainement pas la plus forte, dlit Ga)ri(elle ; J'r une mieux mne déëclaXrer
vaincue d'avance.

Pour essayer de la distraire, Morlot se mit à parler de toutes
nortes (le choses. Mais, au bout (l'un instant, Gabrielle ramena la
conversation sur son ave-ntuire dlu j'din-des Tailleries, et on passa
le restc (le la soirée à parler de la marq1uise inconnue et (le sesï lieux
beaux enfants.

Le lendemain, Gabrielle était aux Tuileries une heure plus tôt
qne d'habitude. Quelque chose lui disait qu'elle all.uit revoir les
enfants dle la marquise. Elle attcndit avec une impatience fiévreuse.
Ne les voyant pas arriver, elle était agitée, inquiète, son regard
était errant. Elle ne faisait plus attention aux enfant,, qui jouaient
autour d'elle, à ses petits amis des jours passés. S'ils lui parlaient
elle ne répondait pas. Peut- être ne les entenîdait-elle point. Elle
les regardait sans les voir. A chaque instant elle quittait uin banc
pour aller s'asseoir sur unt autre. Elle fit ainsi le tour du jardin.
Son impatience augmentait, mais elle atten'dait toujours.

-Ils viendront, se disait-elle, ils viendront.
Enfin vers trois heures elle les vit arriver.
Aussitôt s.on frunt s'éclaira, ses yeux s'illuminèrenit, et elle éprou-

va la même émotion que la veille.
La marquise n'était pas avec les enfants. Ils étaient accompa-

gnés par la gouvernante que Gabrielle Connaissait et par une autre
femme qui avait l'Ilir d'être aussi unme gouvernante.

Gabrielle s'était levée; son regard, qui étincelait, a~ppelait les
efts Le petit rr.arçualaeut D.cpuis uin instant il lat Cher-

chait deos yeux de wous les côtés. Il prit latnmain de sa soeur et tous
deux se diigèrenit cei courant vers (labrielle.

La gouvernante qlui avait dé~jà vu Gabriclle, <lit à l'aIutr'e
-Voilà' l-a femmeij pýîe qui a embrassé4 les enfants hier.
-Et qlui les emnbrasse aujourd'hui. Regî*rdez, elle les dévore (le

baisers. Cela n'est pas naturel.
En effet, Gabrielle avait pris les (deux enfants dtans seýs brus et

elle les mangeait (le caresses.
-Voilà ce qui s'e.,t passé hier sous les, youx d1c minanue lat Inar-

(luise et elle n'a rien (lit, reprit la prenîi('e goux'eirntet ; nous
n'avons pas le dlroit d'empêcher aujourd'hui ce qutielle a laséfaire
hier.

-D'autant mieux que cela n'a pas l'air dau tout de contrarier les
enfants.

-Ils sont enchantés, au contraire, cela les aiiîus<'. 1 ier, touite
la soirée, et ce matin, Eugène a parle sans cesse de la femme pâleî
desi Tuileries ; c'est lui qlutia voulu abSoluikient reei ici.

-Pour revoir cette fenmme ?
-Oui.
-Elle est toute jeune ; iisi, comme elle est p0d Im dir.xit un

visage de illIrte I ecoî;ý cd qu'on l'appelle la L"igre d cire.
C'est probabiuîtert une pauvre fol le.

-Je le crois.
-Si elle allait t'aire 'lu nicI auix enfants?
-Elle n'est pas méchante. Si elle est réelle:ment folie, sit folie

n'est pas dangereuse.
Les cieux femîmes s'prcèet(le (iarhle qui ait h: lieux

enfants assis sýur ses genmoux.
Maxitnilienue riait.,uen au contrire1 paress trc -eilx

Ilrearlatattenttivemnent Gabrielle, et lit jite femmen le contein-
plait l'âmîe ravie. Leuri ead se noyaîiit !l',n 'las 'l'autre.

.Fur3 lecr, comment t'appelles-tu ? demanda tout à coup
le petit garçon.

Gabrielle tressiaillit.
-Comme vous venez de m'appeler, mon petit ami, répondlit.elle:

Figure de cire.

L'enfant remua la tête.
-Non, fit-il ; on t'appelle coilmmîne cela pjr( (fie lut a1. lat figure-

bîlanche ; miais tu (lois avoir un aultre niomi.
-Vous "otilez donc le connaître
-Oui.
-Pourquoi?
-Je ie veux pas t'appeler d"gn e ' Cire,
- El bien, imon amni, J e ne no i iu iiie mIIoue.
-Louise ? j'imie ce îîoii-l.,I Je t'appellerai ieu' ldLie lois.

M\oi, jl, e n mmie isu - mîe et mima sweui. Max îîil i'ivile.
-Engèn, Maxiilienn, i'ép t.al jeunîe fuvîîimi.

-Ma'lainle Louise, oul leîileures-ti
-Pas bien loin <I 'ci, <le l'auttre c ItLd lariir.
-Nouis demeurons aussi par lit, 1iele ILdvI U a til'nî m1w 111 lloI

iiis.oi où ii y a d<'rriîere, (u1 it isliii aLvec il(ý' v .r l iX alilli'' e' *u 'C -ci,
Il y vient aus-si dles oiseaux, deIs corne1illes elt ile'; IIi-I'on î î'ail mr's.

C'est là qule nlous j.ouoms. inla sieuîr 14t îiwî, quand il fait b' witmîs
On nous- mèine souvent, au bois di,e; ;oîe, lna l Jhvîmîr'.iai

(10 lolflesj'iiiibs, oi, j'aimle tmieuX iai<l'l.( s xiîiiuu
qui est patreseuse ; elle veut toujours être danls lat voitIlre ou b ienî
il faut qu'on la porte.

-Eugéne nie fait toujours courir, répliquavi la petite M u"uiiîi-
tiennie, u*n faisant une mioule tres.drôle.

Le petit gasrçon se luit à rire.
-Il faut bien que je lat fassp courir, pnisqu'elle nie vent pas iiiar-

cer), (lit-il.
L'été nous nie sommes pas à Par~i.-cnta--, nlins 'leimieurons

ài la amage au chiâteaiu, oùi il y a une calscadie, (les riir lie
belles, pelouIses, dle grandesles et bieat,ieotp, b-mitemup dle fleuirs.
D)es petits garç~ons et (les petite-, filles vienîmeunt i-.)tler ave i1o11s.

J'aime bien quand nous somiiies. aut château.
-Moi alussi, lit Maxitniliennc,.
Gabrielle écoutait avec ravissement le babil dle l'enfatnt.
-Est-ce (tue vous allez partir bientôt ? dliauîl'î t-elle.
-Je nie sais paV, répondlit Eu-gène ; nouiois aut el;'te;uu couîîîe

les autres années quandî toute.- les r.oses seronit 1liriie.s.
-Dans leux mois, pensýa clabrielle.
Elle reprit tot haut, avcc tristesse
-Vous irez aut Château (le vos pârents, ilae.s enfants, et illoî je nie

vous verrai plus.
-Oht ! mais nous reviendrons, (lit vivement le petit gr;on.

M1adame Louise, tu es clone bien contente de linu; voit-
-Oui, ilion petit ami, bien contente.
L'enfant réfléchit un instant.
-Eh bien ! 4écoutp,dlit-il -.avant qu'on no, nious einîièume nti clîâti,'aiî

licuis viendrons ici souvent. 'Je vais te dlire :c'est mioi quîi ai voulu
venir aux Tuileies au.;ourliu i.

-MhI !c'est vous, it(aln'equi éprouiva t dout -z:IÀqisse-
Miient.

-Oui, lotir te voir.
-Poutr me. voir, cher emîfait

-Oui. .Je peBnaii à toi. let nuit, 1)u'ndalit iple i l L'ma-,jet
voyais Commne si j'aîiîcm les yeux oi'.t.s. l ',i t danis lita
chamibre, près> de ilon lit, et tii îmîe, regm''liiis, u'oaIîuîu'L tiiu.i grte
enl Ca mlonlent ; tu mle prenuais ulaws tes lîu'îs !t tu î,iibt~as

'l'out d'un coup je sime suis révtl l ; je m ! u'1;i -tintaui -lc .1'itoi, illtis
tai i'étais plus là. Pulis je nlie rendormi i et ti bu in u I ii te

pou inieiîibrwaser encore. .J'étai., b'iei) C)iILlit, v'.l. i~l vu )Iîî.ttii,
qjuandl je ie sui"! ré-'veillé tout à fîlj'uasi<îi te'<lV l ''le
dlormir î.

La jeune feinnue était devenueo tont''f'U Iî;î t' tt1'~'.s'
latrmes roulaient dlans ses yeux.

L'i'liirt se hluisa ut aýpsulaia petit-' l',niulit,' l,,,il 'ldu
Gabr'iel le, il lu i dit tout b as

-Mtiidaitie oîsj t';îie l'ieîm
Ces imoti charmianits toimlbèreîît 'lutis !i- cl,1u 1(. .lbt*Icl!- Chî'mîiie

uin baumie dlélicieuix.
serrant f'iévrc'u,îieuî(ýit i'eAIîlaîII -oim' apt'i

Om . le cher tr(esor, l echertî'sî itiiî't.'ee ';m'vtIN
étoufFée par' les 4plo mti imta~~ient à :;:'i. g'

Et sus lèvres m. saîs 'e ièuc ' ',îm i'u';f il"il'î
Celui-'ci re )irit la lîrl'a is's iinoIuil'l ilo de -IIvîîe.

-'o îî1 îimnu faIte.s-voies5 ce-tte, 41uI,.o-mit, iii'(' .:1111i

- Pgoîrf1îuoi ? fit l' iit)t quîi paruit îa,î'u.
Il Iiit la t~bpuis,, fa r'elevant, U LI-I>ot

-Mada;me iî. Lo; v ~ilis te ilii'', r; prit-il, itýiI 1~î' iI'
e--t il dlit toujurs qfue qeuti onit laîf,,, dltiq0.'i. .Ilt;
auix imlereî.Si tu étiÀs pativî-'ju dirai-; à, uniml i;piiu t-e
donner de 'rg't

Cette fo)is, f itbriell-, ne put plus nuiitiser ~in'no ',.Ss

larmesý coulèrent et des sanlots- Cicia~' eîi >;~. lIoitîiiti'., fe
L'emfammt s'attrista.

fontir les Rhumes @stin.F la coquelucheq *1A0bmi 1b raspp eilc., çýBomeia le B A U M E R H týMfI
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-Madame Louise, dit-il, pourquoi pleures-tu ? Est-ce que c'est
moi qui t'ai fait <le la peine ?

-Non, mon enfant, non, au contraire; c'est le bonheur de vous
voir et (le vous entendre qui me fait pleurer.

Une fois encore elle le couvrit de baisers. Puis elle lui dit:
-La pensée que vous venez d'avoir, mon cher trésor, indique

que vous avez un bon petit coeur. Mais je veux vous tranquilliser ;
je ne suis pas riche comme votre papa, certainement, mais je pos-
sède une petite fortune qui me suffit. Comme votre papa, je tache
de venir aussi, selon mes moyens, en aide aux malheureux. Vous
voyez, mon petit ange, qu'il ne faut pas que vous disiez à votre
papa de ne donner de l'argent.

L'enfant eut un mouvement de tête qui indiquait qu'il avait
compris.

Ils causèrent encore pendant un instant. Puis les deux gouver-
nantes ayant appelé les enfants, ceux-ci quittèrent Gabrielle. Mais,
avant de s'éloigner, le petit garçon lui avait dit:

-Je te promets que nous reviendrons.

XXII

Gabrielle n'allait plus ni au Palais-Royal, ni au Luxembourg.
Elle passait tous ses après-midi dans le jardin des Tuileries où,
chaque jour, elle attendait Eugène et Maximilienne. C'était sou-
vent une attente vaine. Mais elle se contentait de les voir une fois
ou deux par semaine. Il le fallait bien. Quand ils n'étaient pas
venus deux jours de suite, inquiète et tourmentée, elle s'en allait
vers midi se promener le long des trottoirs (le la rue de Babylone.
Elle restait longtemps immobile. les yeux fixés sur la porte cochère
<le l'hôtel de Coulange, où elle n'osait pas entrer.

La première fois qu'elle était venue rue de Babylone, elle avait
remarqué l'habitation, et elle s'était dit:

-Ce doit être 1à qu'ils demeurent.
Elle voulut s'assurer qu'elle ne se trompait pas.
S'adressant à une femme qui venait de sortir d'une maison voi-

sine:
-Savez-vous, madame, à qui appartient cette belle maison ? lui

demanda- t-elle.
-Oui, répondit la femme ; c'est l'hôtel du marquis de Coulange.
-M. le marquis de Coulange a-t-il des enfants ?
-Il on a deux: un petit garçon et une petite fille.
Gabrielle sut ainsi où demeurait le petit Eugène, et elle apprit

en même temps que son père se nommait le marquis de Coulange.
Mais elle eut beau faire de longues stations devant l'hôtel de

Coulange, jamais, à. pied ou en voiture, elle ne vit sortir les enfants,
la marquise ou le marquis. Il semblait qu'un démon malin ou
méchant se faisait une joie de contrarier ses désirs et de changer
son espoir en déception.

Quand elle apprit à Morlot et à Mélanie que les deux enfants
qu'elle rencontrait avec tant le plaisirs aux Tuileries étaient le fils
et la fille lu marquis de Coulange, le mari et la femme échangèrent
des regards (lui lui paraissnient singuliers.

-Vous avez l'air étonnés, leur dit-elle, pourquoi?
-Parce que nous connaissons le nom de Coulange, répondit

Morlot. C'est dans son château de Coulange, en Seine-et-Marne,
que NI. le marquis et sa famille vont chaque année passer l'été.
J'ai vu le château plusieurs fois, mais je n'y suis jamais entré.

-Moi, j'ai eu une fois l'occasion <le le visiter, dit Mélanie. C'est
une propriété magnifique. Le parc est très beau, les jardins sont
merveilleux et le château est une demeure princière. Il faut vous
dire, ma chère Gabrielle, que Miéran, le village où je suis née et
ou je nie suis mariée, n'est qu'à une heure du château de Coulange.

-Ah ! fit Gabrielle.
-Seulement, ajouta Morlot, Coulange se trouve sur la rive

droite de la Marne et Miéran sur la rive gauche; de sorte que le
château et le village sont séparés par la rivière.

Gabrielle devint rêveuse.
-A quoi pensez-vous ? lui demanda Mélanie.
-Je pense, répondit elle avec un sourire doux et triste, que si

vous alliez passer quinze jours cet été à Miéran, comme vous l'avez
promis à M. Blaisois, votre cousin, et qu'il vous soit possible de
m'emmener, je vous accompagnerais volontiers.

-Ma chère Gabrielle, répondit joyeusement Mélanie, je n'aurais
peut-être pas osé vous faire cette proposition. Eh bien, c'est entendu,
si rien n'y met empêchement, nous irons ensemble à Miéran.

Cependiant, depuis quelque temps, Gabrielle paraissait moins
triste et était inoins absorbée dans ses sombres pensées. Il était
facile de voir qu'un certain bien-être se produisait en elle.

Comme Gabrielle parlait constamment à ses amis d'Eugène et
de Maximilienne, Morlot disait à sa femme:

-C'est depuis qu'elle s'est prise d'une si grande affection pour
les enfants du marquis de Coulange, que Gabrielle est moins triste,
moins préoccupée, moins songeuse. Il est certain qu'elle éprouve
beaucoup (le soulagenient. Cet heureux changement, que nous

remarquons, est dû, assurément, à l'influence des enfants du mar-
quis. Si on lui retrouvait son enfant, s'il lui était rendu, nous
serions témoins d'une vraie métamorphose. En quelques jours, nous
verrions la pauvre Gabrielle redevenir telle qu'elle était.

Ou arriva à la fin d'avril.
Un jour, Eugène et Maximilienne sortirent en voiture, accompa-

gnés des deux gouvernantes. On les mena au bois de Boulogne.
Au retour, comme la calèche descendait rapidement l'avenue des
Champs-Elysée, le petit garçon dit à sa gouvernante:

-Je voudrais voir ma bonne amie des Tuileries.
-Il est trop tard, il faut que nous rentrions; votre papa et votre

maman seraient inquiets.
-Je veux seulement la voir.
-Vous la verrez un autre jour.
-Non, aujourd'hui, je t'en prie, insista l'enfant.
Voyant qu'il avait déjà des larmes dans les yeux et qu'il allait

pleurer, la gouvernante s'empressa de dire au cocher de continuer à
marcher jusqu'au jardin des Tuileries. Un instant après, la
voiture s'arrêta sur le quai, devant une des entrées du jardin.

Eugène et sa gouvernante mirent pied à terre. L'autre gouver-
nante et Maximilienne restèrent dans la voiture.

Le petit garçon entraîna vivement sa gouvernante du côté où la
Figure de cire se tenait habituellement.

La pauvre Gabrielle était là, assise tristement sur un banc, plon-
geant son regard dans toutes les directions et faisant de grands
efforts pour ne pas pleurer.

C'était le cinquième jour qu'elle attendait inutilement de deux
heures à six heures du soir.

-Allons, aujourd'hui encore je ne le verrai pas, se disait-elle;
pourtant on m'a dit ce matin qu'ils étaient toujours à Paris. C'est
fini, il ne viendra plus: pendant quelques jours je l'ai intéressé,
c'est ma triste figure qui l'amusait. Maintenant il ne pense plus à
moi. Ah ! comme ils sont ingrats, les enfant 1

Soudain, elle poussa un cri de surprise et de joie.
L'enfant, qu'elle croyait ingrat, venait de sauter sur ses genoux

et de jeter ses petits bras autour de son cou.
Comme elle était heureuse de s'être trompée, et comme elle

l'embrassa avec ivresse!
-Madame, lui dit la gouvernante, M. Eugène ne peut rester

qu'une minute avec vous.
-Oh ! c'est trop peu, fit Gabrielle.
-Nous sommes déjà en retard, car nous devions être rentrés à

quatre heures.
L'enfant se tourna vers sa gouvernante.
-Si papa te gronde, dit-il, je lui dirai que c'est moi qui ai voulu

voir madame Louise.
-Oh ! l'enfant terrible, fit la gouvernante en riant, il a toujours

raison !
-Madame Louise, reprit Eugène, tu ne sais pas pourquoi j'ai

voulu te voir aujourd'hui ?
-Mon, mon petit ami, dites-le moi.
-C'est que je veux te donner quelque chose.
-Vous voulez me donner quelque chose, à moi ?
-Oui.
Elle le regarda avec étonnement.
Le petit garçon tira de sa poche un objet qui se trouvait dans

une enveloppe blanche.
-Qu'est-ce que c'est que cela? demanda Gabrielle.
-Regarde.
Elle sortit l'objet de l'enveloppe. Surprise délicieuse ! c'était une

photographie, c'était le portrait de l'enfant!
-Est-ce pour moi, vous me le donnez! s'écria-t-elle d'une voix

vibrante d'émotion.
-Oui, je te le donne; je l'ai demandé à papa pour toi.
-Ah ! mon cher trésor, vous me rendez bien heureuse !
-- Moi aussi je suis bien heureux! Vois-tu, madame Louise, nous

allons partir bientôt, mais tu pourras toujours me voir en regar-
dant mon portrait.

-Oh! la bonne pensée! s'écria Gabrielle.
Puis une joie indicible dans le regard, elle ajouta:
-Dieu de bonté, je vous remercie, car c'est vous qui l'avez

inspirée !
L'enfant se laissa glisser à terre, et, ayant pris la main de sa

gouvernante, ils s'éloigLèrent rapidement.
Gabrielle jeta autour d'elle des regards furtifs, comme si elle

venait de commettre un larcin, et elle cacha la photographie sur sa
poitrine.

(A suivre.)

C'est 4tonnant de voir que les enfants eux-mômes ne veulent plus prendre d'autre
sirop calmant après avoir prie le Menthol Shooting Syrup, o'est parce qu'il est très
au goût, les soulage immédiatement et leur rend un sommeil doux et naturel

Le Menthol Soothing Syrup est en vente partout, 25 ets la bouteille.
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Vouli recevez ici l'ccpIicstion d'un phiénomène souvent
dles gants eii cadeau et si peu des livres.

UNIt P[I)MENADE EN VOITUI
(P'our le 8SNîEoîi)

C;eae temps, air cailme et pur. De beaux coursiers rap
A dlispotsition. l)es voitures splendides,
buisatîtes, réflltant les nuages du ciel,
Lançailit aux yeur pleins d'eau les rayons du soleil,
Attendent le dt1part. Il Cousine, assurément,
Viendtrait, tuie ulis- je, seul. Je cours au devant d'ell
lat voici nous partons, moi et madenmoiselle,

Avec le "Buggy ' neuf et Il Rosy " la jument...
P'artout apect riant :l'astre aux rayons d'or luit,
P'rodiguant ses faveurs à ce beau jour qui fuit.
D)e [)eaux arbresi gé'ants s'éliùvant sur la route
SCemblelnt du ciel bleu, braver, là haut, la voûte.
[ci, là, (les bles murs, des fleurs charment les yeux,
Lecurs par fums déêlicats embaument l'air des cieux.
L.e /fpliîyr gentiment doe son aile amoureuse

Carettse lonîle claire et P'omone joyeuse,
Leu chantres <lu Trèsi-Haut entonnent leurs chansonst,
Modulent des accords, parlent mille jargons:
louit ceci Voise émeut, vous charme, vous fascine.
Moti, plus flue ces beautés, contemple mva cousine.
Ses cheveux onduItlés, au doux baisers des vents,
Vtoltigent doucer'ent :tel les fleurs des champs.
le vois et regard put, ce bienveillant sourire;
Je crisi à ses vertusf, d'usi du ciel que j'admire
J'entenîdu cp d'ux parler ; je préfère sa voix
A celle tde l'oiseau miille et 'lix nille fois.
En tîctix tn"ts : Velle tout comme un dard perce l'âme
Loin dl'y pourter lit mort allume une autre flamme.

ANTONIO PaI.1Fi.aIZt.

NOEL EN ORANIE
fi LA NOCIIE JUVNA f

Iît nuit, de'scend rapidle suir <Oran. Les falaises abruptes qui, de S-linte-
'liri,à lit Pointe de l'aiguille, défendent la plaine d'Assi bou-Nif.

étu'igiient lae clarté le leurs lI1anes rutilants. Les terrasses blanches de
K ri8tî'l, le villa,,' Laltyle étendu sur la plage lointaine, disparaissent dans
la brumeîç. Leýs dots se nacrenît. Le ciel s'assombrit. Derrière le fort do
Sauft t-U'ruz le soleil se montre encore. On dirait un oeil terrifié fixant la

iioît.gn dsLýioItiolt la tuasse, imposante, semble un monstre ramassé,
prêt à bondir.

àler.; el 1't <bir et son fort ne sont pîlus visibles. Les phares, premières
étoilepQ, ont prëcqié celles du firmamîtent. Une forêt de mats s'entrecroisent
dans le port ; fi,-t iiiiilienile tendu <eux mauvais génies qui persécutent les
mîatelots danis lis loî~cours.

Le Pic d'Aîîlour, domtiiné par le fier château de Santa-Cruz, et la Mecta
d'Alstiel'a, avec sa bulanîche Il"ouba, se dessinent en lignes droites, sévères
et rigides, sur le fondl bleu et or du ciel.

La promenade flétang est une tache sonmbre que surmonte la silhouette
des deux vieillea tours Jumelles. Les minarets d'où le Muzzin a proclamé
tout à l'heure, qu'il n'y a d'autre Dieu que Dieu, se profilent, surveillant
la nuit. 9n n'aperçoit plus déjà le pavillon f rançais arboré au Château.

DE NOEL Neuf. Cettei disparition
est comme un signal. La
.-. cité nouvelle fait place
à la vieille cité, la villeL I .R ~ S barbaresque, aux trois
avatars, redevient espa-
gnole.

L'obscurité se pique de
ri flammeroles. Desq arabes

/1/ au pas de course allument
les becs permanents, né-

, ,.7/,'gligeant par ordre, ceux
,~,, ,,,, ~ .dont, tout.à l'heure, en

Il IIIvertu d'un cahier des
4 ~\ ~charges parcimonieux, la

'<:~~<///' ':~,/'~''~ 'lumière absente sera rem-
-~ ~ :'Y placée par el respiendor

~,<,'' ~" ~'~X ~ d e la lune.

-. "~ "~*~T Une foule bigarrée sur-
.'~,~''.,...i~;<' git et be disperse; des

________pêcheurs napolitains aux
- - vêtements de fianelle

jaune. Des esr.arleros va-
j ' ~lencienta, coiffés du som-

Lr< brero classique et chaussés
. de 's-apadrille qui laisse,

nue, la partie supérieure
du pied. Des juifs en tur-
bans, aux culottes bouf.
antes. Des arab-s. !.,es
une majestueusementdra-
pés dans un burnousd'nne

obirvý jaaisréslu.Pouquo tat d deoislle reoivntblancheur liliale. Les
obsrv., jmai rsol. Purqoitan dedemislle reoivntautres euveloppés d'un

pareil burnouli, maie sale
et au nombre de pièces

inimaginable et fantastique, d'autres encore passent, à peine recouverts
RE de la gandoura qui n'est qu'une chemise tout en étant un vêtement

complet. Des Marocains au turban enlacés et à la djelaba rayée. Des
A 311Ie A... marins de tous les pays ; des Français ; ouvriers en cotte et en bourgeron;

Mdes employés, en veston et en chapeau de feutre ; fonctionnaires en redingote
et en chapeau haut de forme. Des femmes, beaucoup de femmes. Des
Italiennes dont les bandeaux encadrent un visage de madone brune. Dei
Espagnoles aux provoquants accroche-cSurs, à la démarche cadencée,
aux gracieux meneo. Des Juives, aux longs yeux, au regard humide et

lnoureux, au magnifique costume, plastronné d'or. Des mouquères
srabeu entièrement recouvertes d'un melkafa blanc, s'en vont pareilles à
des koubas ambulantes. Quelques élégantes et fines Françaises portant à
merveille la mode du jour et même oelle de demain. Çà et là, brutale en
sa garance, éclatante comme un coup de clairon ou un cri de coq gaulois,
la culotte d'un crâne zouzou.

Il ne reste bientôt plus dans les rues et sur les places que la population
espagnole, si nombreuse et si bruyante. Les figures sont joyeuses, les

QUE FAIRE ?

La martan.-Excuiez-nîoi, monsieur, niais je ne sais vraiment quoi faire pour
calmer ce méchant enfant. Que faire <le lui ? Mon Dieu !

Le voyageur eomjilaisant. -Dois-je ouvrir la fenêtre, madame?

1



LE SAMEDI

UN DOUTE

Jeanne. -Dis, Nlarie, croû.tLa sérieuseinent qu'il y ait des personnes pour do
vrai qui soient aussi jolies que ça ?

mains s étreignent avec énergie. On entre dans les cantines où de larges
rasades d'anisette vont mettre un nouveau feu dans les veines. Les yeux
noire brillent d'une ardeur étrange, étincelles dans la nuit des visages
brûlés. La guitare jette ses accords saccadés. Une voix s'élève gutturale,
lançant au"ciel les notes d'une solea. Chant bizarre et mélancolique
rappelant le vol de lt'alouette dans la solitude des campagnes surchauffées
après la moisson ; s'élevant, en un caprice, jusqu'aux régions éthérées,
retombant brusquement, planant un moment pour s'élever encore soudain
dans une audacieuse envoée.

Pourquoi cet entrain f Pourquoi cette joie 1Quelle heureuse nouvelle
met tant de ga'eté dans les yeux, tant de sourires sur les lèvres, tant de
sympathie dans les étreintes. Le général Weyler est-il victorieux î Cuba
se courbe-t-elle, de nouveau soumise, sous le joug de l'Espagne ? Gibraltar,
cette épine, eat.elle enfin arrachée de la plaie douloureuseI Le billet de
la loterie d'Espagne qui, il y a trois ans, jetait deux millions dlans la
province d'Oran, a-t-il encore apporté la fortune aux miséreux d'hier ?
Yon. Aucun de ces év&ûements n'est annoncé. Il est autrement considé-
rable celui qu'on attend et qui va inévitablement s'accomplir: Le fils de
Dieu va renaître pour sauver encore une fois les hommes! C'est la
NYalividad, la Netche Bitena, la bonne nuit, oh ! combien bonne, Noël !
Noë'l 1 qui réjouit le coeur religieux de cette race croyante et dévote
jusqu'au fanatisme.

Depuis deux jours l'aïeule stationne rue Irenée, devant la banca. Les
abords du Mont-de-Piété sont occupés par la théorie des déshérités, allant
engager les modestes bi;oux, la literie. La abuela revient enfin triom-
phante faisant résonner, dans ses mains réunies, les deux douros, source
de félicités.

Les hommes prennent le chemin de la casa. La foule se divise. Une
partie se dirige vers la hauts ville où la population s'est massée, depuis
quelques années, entre la rue d'Arzew et la rue de Mvostaganem. L'autre
descend pour monter ensuite à la Calera ; le véritable barrio, le quartier
qui est comme une autre patrie, habité exclusivement par les Eîpagnols

La Calère, bâtie sur le flanc Est et à la base du Pic d'Aïdour, est
composée d'une série de maisons, de cases plutôt, n'ayant qu'un rez de
chaussée ; on y jouit d'une vue superbe sur la baie d'Oran. Les rutes
étroites, en pente rapide, ne sont pas accessibles aux voitures. On ne
monte pas à la Calère, Oi-, l'escalade. Quand on arrive de France par la
Grande Bleue, ce quartier donne l'illusion de loin d'un éboulement de
pierres énormes ou d'un gigantesque e3calier. Certains étymologistes du
crû, dédaignant la traduction -littérale de Calera (four à chaux) en font
du reste la corruption du mot escales-a (escalier).

Les hommes sont dans le patio, cour intérieure de l'habitation, et de-
visent gaiement en attendant l'heure de la comtida. Les femmes font
cuire, sur une grande flambée, el arroz con polio, le poulet au riz. Au
signal d'appel, on entre en se heurtant. Leýs jeunes, los jovenes, impa-
tients, essayent de se placer à côté de leur novia; de celle qu'ils procla-
meraient la plus belle, en dépit de toute la chevalerie errante, prêts à
tirer de la ceinture la naveja elf'lée pour alliraier leur droit et leur
croyance. Les autres s'asseoient au gré de leur sympathie ou au rang
de leur parenté. Le compadre auprès de la comadre; l'action d'avoir
présenté ensemble un enfant at% baptême les autorisant d'ailleurs aux
plus aimables familiarités.

On se hâte. Les chicos et les chicas, garçons et filles, fréamissent. La
danse et la musique, les plus chères délices des Espagnols, sont attendues
avec impatience par tous. Une trinité de musiciens -aveugles pourrait-
on dire par vocation, la profession est lucrative-attend dans le patio.
Les tables sont rangées. El abuelo et la abuela, pour évoquer le temps de
leur belle jeunesse, se casent dans le rincon. I)o ce coin, ils ne gênent

personne. Los ninos, s'échappent dans la rue en tirant les sons les plus
rauques de la z-amboumba, sorte dle petit tambour auquel est emmanché,
à même et au milieu (lu parchlemnin, un% bilton lisse produisant un son
barbare Sous le frottement de lat main.

Les musiciens, les jamb~es croiséoý1, lat cigitrette aux lèvres, les mains
sur les cordes de la guititre, d,3butenu par lat l'e-era, romance quasi
nationale, poésie populaire et louchante,, quo litaisna, lat niaitresso de
maison, accompagne d'uni blelle voix (le contralto :Doi besos bmgo en el
almna...

Des olé! enthousiastes S'échappent doe toute-s 1vea poitrines àt chaque
couplet.

Mais les couples sont en place. Uni air entritinant les fait tout à coup
nou',oir en cadence. Lai légèreté, là grâce t L le seiitimiett dlonnent un

attrait irrésistib>le à cette damite env-han iter<sse.
L'instant d'après, toute' l'itg("ififllt est agonouillée surl les dtalles <le

Saint-Louis. Ctrien Dri(e I)ieti do lui dlonneIr \'ict'nte pour épounx. Pepe
conjure JV'-sestý-a .senor<, sanisnL î'.îi,-ird Etl~ fOilts l'ien-aj-
mé que Vicente soit assouié, n Jour de recettes, par lat mîatraque d'un
Arabe.

A minuit tou.t, le mou1Lle s'étreint, svlrseet SU féliCite. lla nacido
el santisjmo A nuo, il etit né let très Saint euifat,!

Les danses recommrencenut aveu; un train enldiablé, t asuite, aux sons
de ?a guilarra, dl pandlero et de las castaiclas.

lEt il est propale quo, le dlimanclie do li M ,,muai, (fête dic Pâques) el
sacerdole annoncenrt au prône qu'il y a promesse (lit mariago entre

Don Vicente 11,asilio, J uan, Edutirdo, Loreiizo, Mliguvl, I>,trtoloeme,
Sulpicio, Cayetano, Conzalvs y ïDlorano gumitariste, d'une 1p rt:

Et la sénorita Carimuen, I ncarnation, C.ncept ion; I àraa Iaria de
las siete l)alorèa, àlercédês, Luisa, l>,emez y Nlartinezcgir, d'aul re
paet.

Et que le Coreo Eepanal et el N<di,.iero, j09 maux d'Oran, enregistre.
ront la chose comme faite, quelques jours plus l ardl dans lat partie rétaer.
vée à 1'E Etat Civil.

Olé ! que de Gasen I
ACILLEii 4 lZAM(fN'

(Revue Algérienne)

UNE l,01NEl Rl 'ISON
Mr Bonnebilte (exaspéré).-Monsieur, vous mn'avez indîgliemnemt trompé

en me vendant votre cheval. Il y a ue heture quo j'essaie deo le faire
marcher c-t que je n'y lieux parveniti. C'est un imal rétif...

Mr Laconnais itrès cate.Cetbien làý, en t-ili-t, lat raison pour
laquelle je l'ai mis enu vente.

4fr Bonnebille (de pluis en plus .ap é.-'ouetvous osez
Mlr Laconnais.-Ne vous excitez pas. -a-zvous lien lut l'annonce

que j'ai insérée dans les.journaux?
Mr Bnrll.Cranmn
Mr Leconnais. -Eh bien, qu'avez vous lu
Mr' Bonnebill.-"l A vendlre, un lwiau cheval. Iý)nno raison pfour s'en

séparer, le propriétaire voulant quit ter lat ville'
Air Lacoir-lais. - ( st parfaitem 'mit cela. .1 v n'ai jiamais pu, depuis que

je l'ai, le faire aller plus de ut W ' pas de mu iams,,

Le docteur. -èg'e gmralil n.- 'i, fa ifIfit Jamais rien prendre
qui ne s'acecordle avec vol m-e terni, 6 n

Le inalade (se lourmnl vers sut /e,,nu'. >- If-mn, .1 i, t 'e, quo dlis te de
ça 1 ijaastoujoursi suivi les df<~ i1 (ifit df)e' il r, où serais tu

Le maself-o - Avezvome déjà-t condatmné?
L'aecxusé--N'.n. Votre Honneur
Le iiagiqlreit. - H bien, iffle.%ez-v(fud , vous allez I*--Ire (Iuit qumelqumes Minutes.
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<Il 1A NGP lit FNTl A %* U E

1 il
.Il,,, .Ir'h'î",'n -A Uine, .I-lrlo,r, *i done tel; Mr .Iohiïot.-Conient donc

pieis (I,e <levitrt lit Je',i le oevois test à nies platHi
nif.rîe8,

lýi envahissante quI, s<.it parmi nous la réclame, èIte a jusqu'ici raspecté
les cinm(tièrüs ; l'épitaphe bien connue: IlCi git X. .. , en son vivant
fruitier ; sa veuvo ép'lorée continue son coi-menrce ", ne constitue encore
quun iiodeste et timide exception.

En Améîrique, on li moins de scrup)ulei ; l'esprit pratique (les Yankes
ne met point en Widaine dlans soit ez1,rit le respect dû aux morts et
l'intêtrêt nhtîijur (le la publicit4.

Aussji p.ut.on voir dlans un dles gr tmis cim'»tières de New Yor k une
tonitli où parmi leil leurs soigneusement renouvelées, le passant étonné
lit I inb:crîptiont suivante:

il, cF. lieu Iît .Johui Sîî)jth ; il tourna contre lui même- un revolver
système <J lt, qui l'abattit sur place. Li umeilleure arme pour les déses-
pêréic"

Sur un autre nionutugint, fa.stn4ux et criard, un négociant avisé a fait
graver ces5 rnot,3

"lS wus etti pîierre rpposera vii jour James4 lilton ;pour le moment, il
d:ril, tlbrillan iiuînt, d trs 1h. quinzième Avenue, no 5i7, sa maison bien
connue de cuira et (le crépins."

Enflin, de chaque côté de la porte principale d'un cimetière de Pensyl.
vanie, on peut lire, en lettres colossales:

" tiuvtz la -loties Ligeil>rer, si vous voulez rester en dehors de ces
mîurs.

C tt-ý publicité funèbre offe'nserait quelque peu notre délicatesse. Aux
E'a4 Uieelle sei, o toute n iituralle: personne ne s'en indigne,

Bit<siïliiss are busiiïess.

Un curieux cas de parenté.
Un I umnie, (lui s'était miarié il y a

environ deux an@, écrivait dernièrement
à u do ses anis:

ie m suis marié avec un veuve
qui vi' ait av'c q% fille: peu de temps
aiprès, mn ptère a épousé la fille de nia

?la femtme (est ainsi la b)elle-mnère de
moin père et sa balle fille.

t fill<' dle ;ita femme est m'aintenatt
nia belle mière et moi.je suis le bieau-pière
dle nia t'lenè Lat tille de mta femmne,
(lui est ii, belle mère, eut dernièremtent
un lils, qui est mîon frèro, puisqu'il est ',î (
lo fil-s (le mîon père et de ita belle-nmère. '

'l ('otitite fl cst aussi îe fils de lit fille.
de nia feiiî,celle-ci est sa gra nd'mère,
et mîoi je suis lo grand'père de mon

'fre. uno vraie salade ruEse.
Les déductionse sont ri-oure'uiis, niais

ne serait e pas le cas de dire que "lle
raisonnewment en a banntii la raison

Gn ancienil recueil <'atrrts 'ite lec fait r-
suivant:;ý

Un couvreur motnté au haut d'un clo-
citer pour y fatire uite réparation eut le J.1!'- I -1l n'y a pas à seh
mailheur doi perdlre l'ét 1uilil'rp, à vrai dlire simuler, nton pardessus n'est pl

sortvouu ucse it acunlit premirre jeunefleP et mes
le sotvuuqu'il nesti u u aI, fients demandent à être remplac
mais sa chute devint funeste à un m'en faudrait un pour le .Jour de

passant sur lequel il tomba et qui mourut du coup.
____________ Les parents du défunt attaquèrent en justice telui

qui était tombé du clocher, l'accusant de meurtre, et
pensant le faire condamner à de forts dommages.
intérêts.

L'affaire fat plaidée et embarrassa beaucoup les
S jug-es, qui comprirent qu'ils devaient accorder quelques

satihfactions aux plaignants. D'autre part ils se dirent
.11 qu'ils ne pouvaient punir un homicide dont un accident

malheureux avait été la cause.
Ils ordonnèrent donc à celui qui s'était porté prin-\ cipal plaignent de meonter au haut du même clocher et

de se laisser tombé r tomber sur celui qu'il poursuivait,
I lequel serait obligé de se tenir au-dessous précisément

à la place où le défunt avait été tué. "lCe serait,
dirent-ils, la peine du talion et la plus raisonnable des

i'iiî compensations."
P ~Il va de soi que cette sentence mit fin au procès.

Un écrin d'un nouveau genre.
Un journal de l'Est rapports un fait curieux qui s'est

mia cheïe, avec produit à Hirson (Ardennes).
Lai féImme d'un mécatiicien du chemin de fer du

Nord, M. Brabaudier, demeurant rue St Michel - on
ne dira pas que cela manque de précision - a trouvé

une bague en or dans une carütte qu'elle coupait 1
C*est là un fait assez rare dans l'histoire dei bagues et aussi dans celle

des carottes pour valoir deux mots d'explication.
Lq jardin où l'on a récolté le légume a été formé, paraît il, par un amas

d'immondices et de balayures de la ville ; il est probable qu'une bligue
perdue y aura été a-menée et qu'une graine de carotte, en se développant,
aura empriýonné le bijou.

Il es-t vrai que le fait (le tirer une carotte pour avoir une bague n'est
pas nouveau.

UN MONSTRE
Madame Sithl (pleitraeti). -Oui, mon mari e3t un -monstre, un égit...
L'amtie. -Vous m'étnnnçoz, ma chère!1
Madamte S.nillh. -Vous allFz en juger. D Ipuis que bébé a commencé

à faire spis dents, le p-tuvre enfant n'avait qu'une seule diatraction. Tirer
la barb3 de son père. Le pauvre petit ange! Il n'y avait que cela qui
le consolait.

L'amie-Et votre mari I1...
Madame Smilh -Hier, il est allé se la faire raser.

LA RAISON
Loui8.-ie.-IIi... hi... hi... grand'maman, je ne veux pas que tu me

lave la figare, na !
Grand maman-Pourquoi ça, p t;tB sale?' Je me lave bien, moi, et

plusieurs fuis par jour et ç ildepuis quie.j'étais petite fille!
Louiselie. -O'tbt bien pour ça. Crois-tu que je veuille avilir une figure

toute ratatinée comme la tienne 1

cJ u 'i E I s E 1.X P Èt liNC F'

e dis. ... On m'a dit le plus grand bien dii TROIS JOURaS ,îa
us de Rténovateumr dta chevaux, de Ayers,
pare- noua allons voir si c'est vrai, ça me _ -Victoire

ès. Il coûtera toujours moins cher qu'un
l'Au. collet neuf.
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I Le Pectoralcerise d'Ayer er
coûte plus que toute autre

quo n'imnporte (jcîll autre

La plupart du.; r-mè
*contre la toux vendu,.:; bon

0 mnarché~ atténitentà itp~ li3

appoJrten-t un soli 11 n t

local ct tý2mporaire. 1._ C'c-Itorail-CcrisŽ. d'Aycr ic f.ý.t
rictn dc tuut cela. il cr~

Ashm, raci, r tt',c<

tandhs que d'attrcs rLnuèdc.;

échoueront, c3derýcnrt devant '

SLe P~oa

SCerise Ay0
S Il a un record de 5o années

Ecrivet pour (obtenir I., '' ('trcook
gratis. . C, Aylr & lie., Loveil, M.tv-,.

-Madame, est-ce que la faimée du
cigare vous incommode en chemin de
fer 1

-B>aucour, Monsieur.
-Oh !tant mieux, alors, comme

cela se trouve, je ne fume que la pipe.

PAR ENCIIANTIEM l-N1

Vous avez un grog rhume, vous toussez
à vous déchirer la poitrine; avec quelques
doses de Baume Rhumal, vouts êtes soula-
gés et guéris comme par enî'bantement. 9
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Une Recette par Semaine

ISECOLLAGE Dits VÊTEMEiNT'S 1>
CAOUTOILOUC

On peut, très facilement, recoller un
-vêtemenit de caoutchouc déchiré.

Pour cela, prenf de la benzine et
du caoutchouc ; faites fondre à frod
(proche du feu serait daingere?4x)jus-
qu'à ce que cola forme une pâte liquide ;
appliquez cette pâte à l'aide d'un pin.
ceau sur les bords disjointe, et appuyez
y un fer tiède. Au bout de quelques
minutes, le recollage sera opéré.

B. DE S

TRIO DE PROVERBES

Avec l'âlge on devient age.

Amis valent mieux qu'argent.

1ýe brûle pas ta maison pour un chas-
ser les souris.

SANcIIO PANtjA.

Nous citions l'autre jour une des
inniombrables charades ult'a-fantai
sistes du poète de la IlLégende des
siècles Il.

Victor Hugo en a de meilleures à
son actif, Dieu merci!

Entre autres celle-ci, qu'on peut
rolgarder commie un modèle du genre:

IlJe pr6nda mon premier au coin
de mon dernier, en sortant de nmon
entier."

Ne cherchez pas.
C'est Thé âtre.

AFFR'IEUX

Une énorme dame, dansant dans un
bal, a noyé avec une abondante sueur
un jet lie homme qui avait ou l'impru-
dence de l'inviter à valser!

C'est aff'reux de mourir dans de
l'eau de valse!

M. Montaussy se promène au . ar-
clin des Plantes, donnant la main à
son jeune fils, âgé de cinq ains.

-Dis-donc, papa, demande l'enfant,
pourquoi que l'éléphant a unt si gros
nepz?

-Parcs que, répond le père, quand il
aviait ton âge, il fourrait toujours ses
pattes dedants!

Le remède le plus ellicace pour les enfants
dans leur dentition dîlîcile. c'est le 4kgi-
iliol iSoothiitg .Syî-up, il aide la dentition et
enipèche les convulsions.

Le Menthol i400thinz Syrup est en veute
partout, 25 ets la bouteille.

UN CHIEN EN FUREUR

t,

I -

j' g

I -

S'il est terrible de voir arriver, ait milieu
d'une foule, un chien en fureur, il l'est au-
tant d'assister à l'accès d'un malheureux
atteint du delirium ti'emêinq. C'untre cet
affreux malheur, un seul remède. Allez
trouver le Dr (uilbault, :113 rue Amhterst,
ou 34Y J. H. Chasles, ;')Il avenue LavaI.

MME JOSEPH VINCENT, DE MONTREAL
Après six années de souffrances, certifie qu'elle a été~ coniplé.

tenent guérie par l'usage seul des

PILULES ROBIES DE Dr CODERDUE
Le Retour de 1'Age a ét la cause des Maladies de Mmile Vincent

Des milliers de Femmes ont été rendues hieureuses et bien
par les Pilules Rouges du Di, Coderî'e

Le., femmetts tot bien
tort (ic penseri que lt-s

tîllal l-scaîo~epatr lu ~ ~~
re-tour t(let lige ie l-- - -
vent, pois i- m t'ri"s. ,I
'lles lI*oLI paýs bîtioin (le jr ~ '5'o

devraicnt lpas tlitl-
eL.le. il'tout auunet rati-oin
potur î'est, r paies-, lai-
bics. ie8 yeuix îrt.
nîerve'uses. les mainls,
le idît, Ils jîitiîiires.
ics jambîtes, le -n-

efoliéôs c'e>- buleu "11rfaille, si elles toîti itîtîcît i
il souffrir tlit itai l
tê<te. ltirll-îîî-t i

tit gliux îl'eole,. île

chtaudes siiesC <i ii

dans tousi les itietilt-t-t'-.

les reins, le- tiles, le glias-

(lu eti alpitt--n
(les llnit lies. 41itligég t-

rite s t' ee 1îttiilesilu-
loîtreu scè;,et tille itulitité
tie e.8 nialities (Jtli s.ont C
5Imticli lses aixt 'Ill ii-tle sý, cari (telcotilliiis tIi
(lis il ae pro tiuv<e quilt

les illes dtit' (ut
dit-t*e guér-iss-ent ce-
mtaladiles. En-i i t tt-
otite une Pr-clve :Mtttî
ttntî' it Vtince-int tt NIVI ., os

tîliti le t-togugeet, le ltri, est -. néel-S t
T'I 'ittîhi dit IteitIl(Ce Mnloît Vîinetu e-I tlle

rllite iteiligete r., bi-sletn Coognett flants

ti'e-- itI tiellu- et', I:tl!. t-tiec (t- g. looiîtlral.
t1,ie 't Viteetii ,tîere-use il 't eti illerifilet lt-i

lotue ittcietj ilîltti, elle ottiit.ii itl >k
utis \tît-i ce tîtî't.lt. tîl J .e pentse tue li

çalis e tcItti C lits iîtîlatties tIiile 'ltt
dc e . &î -î tels j'ai stit le i t't'l i
ntialii.. j'aI ia It iistoju. fotit a lat I-Ie '.a Vous
muali à l'estoiitat. *je- lie 1.11us ui li18

ptrestquti pîlus, 1'-. t'in., i. letu tii.. guit ile titi-
ltu ietî-ttî Illeî lii, l-Iiti e'itie, i p(li't.e

bleub diloti re--. elles avai-iIl <I t' glit-ico,1 Iil

titi elles ttie guériiraie-nt ti-i i e tl-I e'les
filî'oîî gitéileu, Jil''eîî ptrends plus ' j ist' 1
ILttenl u--h.j titrs Itoi uii.auge'ii-i
ltes t-oiett-- '01111 t-î''i't'ilîo î iîtî s flou ttit
leuîrs ott-tttl-iiiuîiitti .. ai forît'
ienq let-oIlinutitlé' le- l'iltet- Voiges ilo I l:
Ig oteire Il ita îoo4'iti, 'MlIelt''16il.' MonltralttI

et je -tuis con>îîl lu î le, aettttuttri
t0111 eglesg femmetîs matulades, - rl jqs soi, qu îtelles.

gué'isei .
Mille Vinticest. cll îîe ftitliat illui"lliget'ile.

elle a vit par les journauixi tqtue le's 1'1111lt.
li:011«4 dui i. ('oerre av-aiet-i gliîi titi grait

nombire tIe I(enfuiîî's le loti âige, t-ile al t.-1ii

lest Iiiilt's ltîitrPouvuaiet fit guir ut il-si.
ell a fail, tusage (le ce iiss tn,ît-t'ti
joîti't'liti elle est ltiu 'ett.ee ilîjt.jtt-.i

dl'fitle nitté Parifait e. Ce 'tquîe tg I 'ilîtis btt, -
(lit IDr ( otiue nît t fatii t o' 'Mi- iti' t ltft1tt
ells Ileiferont pîour voit-; (loi ottii'.Leîs

Sur le boulevard:
-Pristi ! Quelle chaleur
-A Marseille, nîous avons eu

de chaleur.
-Inposible, vous seriez cuit.
-Je veux dire 33- pendanit trois

Jours.

LA DOSIIR 10E

Manchester, N. If , îP; jan., 181:1
Roy & Boire Drug CI .

Messieurs !-Ceci esgt potur cortilier (tue
j'ai fait usage de votre Meniiilolitl u1h $I'tp

pour une mîauv'aise tohux, et a lit lrcnitwe
dose j'ai été grandenment souiagi!, minsu
d'une bouteille m'a complètement guéri, le
le recommande au public.

Le Menthol Cîttgli Syrup feat en vente
partout, 25 cia la bouteille.

t 
i tt' l e,îit- il ilIilit

1 lu.1i * t0 11- lii-îl . el le

r. il i, it ftlot es,' egs ,'ll'ix

1 tltrs faibIles, forteîs. l'il I

1- f m e llî.*lîtltiS ;

- r j.t'iieiiimavas

ilu 1qio-iI tjt'ambitin tu\-t

i *i o i'i*f lit' 1110 it rin

'.Illi ito, tiions to.et

t-il gii il siîlt i il Vîtit-. igo,il ti) ctItu

IIt-I fii' ibi s ' 1 v il I it -ttpa-

liiiil i its iiiitti- olf,' itt il Iii \-t.<il lîtl,

ai- iîl q ('iI -It-, lt'otlil t l' p uionse~ il

t'-I iltli-~lttie'o il ie iîlt-î-rt aII, on itl

co s W- t!I lit.- lIt'l qi i t'dotnl

Cie Chimiqu arariv-iterueaIf--

A i ai îl d 'lîi t, on piî s î u n" x'o-
laille. Un iionsi<-ur, plus gourmand
quei d iscretl, s'attri btif le-i deix ile4
puis, il présent(, gntocieust'inelIt le Itlat
à sit Voisine

-MrcM onsieu r, lui (lit-elle, i e
ne sivis pas quo yoiu'li prit dleux 1.

-ulest le CIînllîîé du0 l'avarice
-Cest d'en a-oir aux deux jaîtîlles

(des vairiceg).

Sel dleColem an
1'-111,; 6- il pi t l i la f

hompi, lisrIui

CANADA SALT ASSOCIATION
LCLINTON. ONT.



Notre ralde Yente...

lie elbles à on iVarché
DURANT LE MOIS

-D~E J¯.Nk]STIE]¯E?
... Sera sans précédent

Vous v trouverez tout ce dont vous avez besoin en fait de

. EUBLES, TAPIS ET PRELARTS..

VENEZ NOUS VOIR
NOUS SERONT OUVERT TOUS LES SOIRS

F. LAPOINTE
Le Marchand de Meubles

reconnu pour ses Bas Prix.

1551 RUE STE-CATHERINE
MONTREAL.



LE SAMEDI

Un de nos bons socialistes, qui a
autant de dettes que de prétentions,
disait hier à un <le ses intimes:

-Quand je serai ministre ! .
-Quand tu seras ministre, rien ne

changera chez toi ; il y aura tou.jours
des huissiers dans l'antichambre.

-Eh ! bien, main' Pipelet, et
votre mairi I Il paraît qu'il a le déli-
riumn Il

-Oui ! mais tout 'espoir n'est pas
perdu, car, eni partant, le docteur m'a
dit que ce délirium était très nmince.

Entre reporters:
-Irez-vous au banquet

niers 'I
-Mais certotinemnent...

tous les jours l'occasion
table dhkotte$ l

des chiiff'on-

On n'a pas
de dîner à

UN MALHEUREUX

Est celui qui ayant un mauvais rhume,
ne prend pas du Baume Rhumai, le peu]
remède qui pourrAit le guérir. 10

T RANCH E- PAINrne Clus',et ..RAfDoLes Rasoirs "LJ.A.-qurveyer"RASOIRl ont garantie donner satls(fac.
lion ; le plus bel assortiment de .... .....

COUELLRIEdes manutacturtraet
pour cette raison à prix très raisonnableti
chez .. .

L. J. A. SURVEYER, Quincaillier
6 Rue St-Laurent.

Dr BERNIER
DENTISTE

NO. 60 RUE SAINT-DEMIS

Comment on se rattrape: DÉ LAI
-Regrde (loe, adam, cmme Parmti les sages maximes qui sont conte-

ce monsieur près de la cheminée est nues dans notre livre, il n'en existe pas
laid !...- ayant plus de valeur, mais plus négligée en

-Comment, monsieur !...- Mais c'eqt Pratique que celle suivante:
mon mari !..Une pyramide aussi lhante que le ciel

-Ah maame quele rovrbepourrait être construite avec les ossements-Ah! adame que e proerbede eux qlui ont prouvé que tout délai danstu
est donc vrai qui dit que les hommes une décision était, non seulement dau'ge'
les plus laids ont les pluns jolies fem- reux, mais bien souvent fatal.
mnes !... La manifestation las plus commîune de

<danger qu'il y a dasl'attermoiement est
* *celle qui consiste dlans la négligence it soi-

lUn affreux repris de justice au gner à temps une légère toux, un petit
directeur de la prison : rhume. Si on les laisse s'accentuer, la clef

-On 'avat prmisun aoucise-même de la sauté est atteinte et la vie
-On 'avat prmisun aoucise-pourra bien litre comupromise à bref délai.

ment de peine si je Il mangeais le mor- Il n'y a pas d'argument plus fort à oppo-
cean ", et je commence à croire qu'on ser au danger que celui qui consiste à avoir

s'est "lpayé nia fiole"le toujours, dans la maison,un flacon (le A!c's
-Continuez à vous bien conduire, Cheritl Pector'al contre le rhume. Une dose,

prise en temps, prévient la maladie et roni-
mon ami, et à l'expirat*on de votre serve la santé Pati de mteilleure médecine
temps, je tâcherai de voeus nommer.., pour le rhume ou les maladies de@ poumonIl.

prsnirhonoraire. Demandez qu'on vous adresse un livre <le
prisonnierAyer's avec les récits des guéris,y~ralis.

J. 0. Ayer Co., Low'ell, Mass.

Grande discussion entre Bidochard
et son épouse : 25,. RIEN QUE CFLA

-Oui, dit la dame en fureur, tu es
un joli monsieur! Tu as moins (lié- Pour une bouteille de flaitinc Rhtmnal, et

gard por mi <ue îur es itiaux quelle somme de soulagement nous procure
gard por mo (le por ls aimau ! e reède latoux, le rhume obstiné, rien

Ainsi, quand Mirza est morteý.., ne lui résiste. I
-Eh ! bieni, je l'ai fait empailler

Alors, la dame, dans un sanglot:
-C'est pas pour moi que tu ferais

une pareille dépense!

Devenues une nécessité dans toutes les
familles, les Pilules 0. . C. pour maux de
têite et migrai OPAe.

Les Pilutls C T. C. sont en vente partout,
25 cts la boite.

BISDE TOUT ES UIlBIS SORTE S BINSitL
Bains de Natation
Bains Prives ....

LAURIENTIENS
OUVERTS :OUR ET lIUIT

BA!NS RUSSES ET TURCS
Dturant le jour, 75c.

Le Soir, jusqu'à 10 heures, Soc.

BAINS Angle des ruesBANCraiget Beaudry BI

Casse tête Chinois du làSamedi " - Solution du Problème No 110

.*.VZUM.-Ceux de nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hebdomadaires des
primes pour le Cakose-tète Chinois. sont cordialement invités. C'est le jeudi. à midi précis
quet lieu le tirage.
Onlt trouélll' luttion, jegin,': A l'.pw" u t 'îîî'ii), 'i. (Sir I' tW~iîîî'î.E,1'itlins. Si St l'tis Iiarrîî.
Gu('îérin (8tr- Cuînégo~nde, Qt., Mille NW îejarduîis, I le ié 011,-éal.tli' A < iat'î ''r-"î,' tMinîe

A chapiteauî [Terrebonîîîîî, (t), l'-r ikîîakh',,î' .1 'i At,,îibin î~lMtt jIE'lîc I W~~te',tI
N Yt, hum -.1 5 eA,îtlli,. A MaI.is (L01 1,vI Mas'.t, -t i>,'
noyers tWaitt.4ttetî, V,t. Il Wittiiî tMantreé.,lt, i Les cinq personnes dont las nonms précèdent ont le

nier ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ g uiatlivr iot t2zejri abonnemcent do trois Cotse au journal oit
Sîîiutioî, (ltlie 10 itîrrivé" Ci% retard Mlle~, 1 :i. 50, I ot SO e n aren. Nous liosprions denous tntormerau

tîitle, 1>11e Il L;îtîeîrir,' t<.j'ateî Il %t'eribt,îîai, INîl- plues tôtd, choix qu'eles auîront fait.
Telte Orléitna, Lat. - Les personnes appartenant à blontréal, qui ont gagné

Leo tirage au soîrt. . fait sol tir le'. lutin, I1,' 4; (Illël in,. 7" det partines. Sont ptéeS depallier &U bUreaîî dt BI SMD .

Lets g4etés des enseignies.
Une bravo femme a'lsacieu,-- qui

garde les enfants en basi âIge et, entri'
temps, remet les matelas à neuf, a fLit
écrire sur sa porte:

Mblg MULLP.R
Carde les înatlclas et les enfants

On causait, chez Mme X..., (lu pe-
tit dieu Cupidon.

-Dites-moi, niadaîrto, interrp<g11
quelqu'un, pousrquoi cupidon etil
toujours représenté sous les traits
d'un enfant.

-C'est, répondit-elle finement, que
'amour ne vit jamais assez longtemtps

pour vieillir."

-Ah ! les voleurs!
Ose-t-ou écorch<'r les gens (le cette

sorte?
Pour enterrer nma femme ont mil de-

mande 300 francs.
J'aimerais presque autant qu'elle lie

fût pas morte.

L'on reconnaît toujours (lui prendl l'autre
sirop calmant qlue le M(eitlhî ;oohiay S'y'u
il est crisrd, de mauvaise humeur, chétif,
les yeux égarés et lit peau sêche, tons le.
signes I'un enfantsous l'influence <le l'opium.

Le Ment [ti Soot bing Syrup est el, vente
partout, 25 etî la bouteille.

Un phiarmicien (les enîvirons vienlt
réclamer à un client guéri le muontant
d'une note.

-1élas ! réponîd l'ex malaile,jie iî'îîi
pas d'argePnt.

-Avez vous au moins gardé l es
fioles et les; bouteilk s

- Oui, Monsieur.
-Ah ! D)ieu soit loué iAlors je' n-

perds rien

Calmeo est chargé p tr son maître
de porter à son client la nouvelle
édition (le la Il Part du Ijl!.

-C'est de la part du Diable, Mon-
sieur, (lit-il, en la lui nE mettant.

Dr A. SAUCIER
îr)t'.rfl fi l'r<î',tî' îll 1< l,

Hleures de Bureau: 9 A. M. a 8 P. M.

1716 RUE SAINTE-CATHERINE,-...MONTREAL

Entre dlemoiselles à marier,- 28ý et

-- la B.î après tout, moi, Je m'en01
moque !... (lit la pltus ù1géo. comme
(lisait n jeune homme que J'ai beau.
coup aunélit, beateý n'est qu'un mîot.

-C' était n sceptique?
- n..c'était tilt typographe

Au quartie'r : lin caporal qui prend
(les heî d'rogal:est un train
(le suiîr une (lic t 'e'

-Con> "tu! liii (lit lit profoteseur,
vous écrivez " apercett e'jr "' avec deux

pl P l nlevez. cii i: bien viteý.
Le o'iporal, très perplexe

Ce) b on Cal in' lit dlaits uinjournal
"0nti vient (le i'tLrer de lit Itier les

dleux fils (lu tillégraphe él(ectriqtte..."
K~t Calmeo do s'ét'rier avec téîntotioît
-Mlalheureux père !.malhe'ureuix

père 1

D)ans un rî'st.turmt qjui n'est pas do
premier ordre:

-C %rçoii, ce perdreau emnpoisone
Le garçon, trêzs calme:
-Tiens, c'eit dIrôle !... J'aurais4 plu-

tôt "ri q1ue 'éatle saumton du
ml tsien r dI 'n 1<c !'

(il v jolix iii,'tl(e,iî, î'uIi re ayan t *l'îu uI*l',
lolsionnairo lit,, I <<'1,-i oin ti l lit forîî,îîlc
di',n reiîde sîiiiqpIoî et v~,izi e 'ur la it.îri.,,îî
rapide t,î ot erl,îaîîle d,î (la 11 Voîî'.oîîp ion, la
liri),ti,'t-o. le t alîîîrtîc. elalî,, ' toîute. le.,~t reîi,î'<d s i,,îîîoîs ' dol la (:irgc.t ,'lui,1
gliî-ut î'adiitient,'î''î la t *\ j~ erve-il"O e't
toute' C es Mit aîttelNir<''< ' aprêst avoir

ép ,îîéses remarquab',lestî~ 'tIl<t~ 'i raitif daunîs

de L iti r C lile t 1011< ti t î' ''es toi licîvsi

le dés~ir dte :'Ou lagî'r les'',i. I'' l lI la
lîttl jon ''' rt iiý A veuxl\ qui le' dé'sir'ent,

cqlqtc revotli en' 'I A tl îîl oi d "r,, î,î:aie nit Au.-
fdai'., av'tw instr'uctijons' pour lt prépareî'r et

, mlyr in voYer'par la î,st o în ti nireet,

(,OMI P'L i''lV lil' T; U Ê'RI E

Manchîester', N. IL, 1i5 janiv. 181,1.
Ro~y & Itoire Drîag C,.

MNessieurs :-Votre 11'uihîîal Coligz Sý1rp,
m'a guéri d'une maui<'tse toux. Après avoir
pris leu autrest r,'iîie'leui Pis résultat, moins
qul'un e bou tell el, V' v". ll'a comj>lèt omelit
5ilîrie. Je iîiiqe arfai te santé main tte-
nriat. V<'n NelicoIei

Le M\entlot ('ttii.gl syi'u est- ont vente
paritout, Clet li boîuteille.

AVM > â f.u. tia <t talnti

STsd à4 ttil < tlma t poettrsb

.e I'n. E.Gb et NV'r u

XI ato e o el' tI< imitnt l',as l

OultttSîé '. I, [<e le ,t,t, fllIO l

ffl1 t t.l la u iî ,, .<

-, 1 et « Mesi-tr.

<înîî''î!'a tý. îiî. à Toit".

~~0YAL~d MANF.iCTRIN 0.
334 ~ ~ ~ a. DEAI(RN T. CIICG



No i anlér. de Poeer
las Dentiers sans Palais

>EwT$ 1,0éIlS 8Am PALAIS
&.I>. BROSSEAU, L. D. 8.

Ire 7 aU us' #L4 UREN?. amitrial

t] xtribt tlu Douta n Deure pl isotrtoitS
et fait Ibo Dentite lagie lu leoéds. plu

onau.De n laposées sans PalS la CI ocrne
dDent nr aon PorcelaIne pesé" sur ds
VIlleRos

Il *1

LE SAMEDI

Tel. Bell 784

D' EtF T. DAUBIGNY
Plrote8ssur'à l'Université Lavai.

Donne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

1w &iEcîric (le premtière cla."eC<à

S378 et 380 Rue Craig

Ce n'est pus un bien insigne sacrifice que de s'habiller comme tout le
monde ; mais penser comme tout le monde n'est aisé qu'à c-,ux qui ne
penspnt, guère - GUSTAVIE i SAwMBEIU

Casse-tête Chinois du "éSamedi"- No 112

Fausses dents sans
palais. Couronnes en
or ou en porcelaine
posées sur de vieilles

'b- ~ >-racines. Dentiers

N < " faits d'après les pro-
cédés les plus nou -
veaux. Dents extral-
tee sans douleur par
l'éleet.rilté et Par
Anesthésie locale.
chez

AVANT APETST

J. G. A. OFENDREAU,
Heures de consultations: 9hr a.m.àO p.m.i

T4.Bell 2818 20 RueStLur.tl

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lanibert, No 10
MONTREAL

Chamlbcrlain
... SONT ...

FiI DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1
rnK:x Coelmit»

fli* I.. rr~ POUR

1ILUL 0 CUERISON
DE CERTAINE

Noix ollguls DE TOUTES

(Composées) bilieuses,,

De MoGALE Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
m6ents, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac

Le comble de l'infoi toite
-Avoir des dettes criardes et une

f->mme..- aussi.

FTABLI EN 1888.

Te Au CARDINAL
Poseur d'Appareils a Gaz,

..A Eau Chaude et à Vapeur

PLOMBIER.

Couvreur en Ardoise et Métaux

Entrepreneur de Canaux, Etc.

No 1 RUE LABELLE
Preiiiiè'ce porte (le ii rite D)orchester

moivTrE=z-&

SERVICnE DE ITUIT ET DU DIXAN;CHE.
TELEPHONE BELL 7170.

INSTRUCTiONS A SUIVRE
))e-otîîz les rarr(<ur et $les,,ll,.<s-<< miurie ù, v'i ,Cetits ot-men-t. parî Inia-(t

Cotlez les fnrîux~ ine111 feumll, dle iîapIier- littii, et. tette-z, en bas, du n,Ôrno côt î-,
nont. preiloins. ,ulret<o.

Aîlrcscz.,ous cnveloîp- eriétLlrnlr ' Slîîinc'jotîritil la S,kM<îxn, M'ontri':tl.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et conformes au présent

avis.
Autx 5> preières 'olIttinns Liit"es ait sort. pa ni celins; jusi es fit ce (tsse.t'%t, à nous

par-cnS. aut plus tin-cl Le 1:;jeîidi :Ltivier. 10 là . dui imat ini. qc-rint. attrihuées (les pritncs
cnitn t en: Un ab onent (lo trois iotanjirîle tssEu ot 50 contins on argent,

au choix <les gagnants.

PETIT Duo, LA FINE CHAMPAGNE1 LA CHAMPAGNE R. Y.B8.
"ourling Olgar,"' fait à la main valant 10e pour 6e,'.

50 ANS EN USAGE I

DBONNEZ SI ROP1
SAUX ou

ENFANTS DROODERRE

yr.


